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AVANT-PROPOS. 


Quelques   mots   sur   le   merveilleux   dans  la  vie  de 
saint  Gérard. 

T  A  saine  raison,  la  raison  dégagée  de  préjugés,  ne  peut  se 
-' — '  dispenser  d'admettre  Ia/>os5/&///^^  du  miracle  en  général; 
et  quand  un  fait  miraculeux  est  constaté,  le  rejeter  parce 
qu'il  est  miraculeux  et  inexplicable  pour  notre  faible  intelli- 
gence, ce  n'est  pas  d'un  homme  sage,  vu  surtout  que  l'ordre 
purement  naturel  est  plein  de  faits  admis  par  tout  le  monde, 
bien  que  personne,  pas  même  les  génies,  ne  les  explique,  par 
exemple,  la  germination  de  la  graine.  Or,  un  fait  miraculeux 
se  constate  comme  un  fait  ordinaire. 

Nous  avons  dit  que  la  droite  raison  ne  peut  se  dispenser 
d'admettre  la  possibilité  du  miracle  : 

<  Xul  homme  usant  de  sa  raison,  écrit  le  Cardinal  Deschamps, 
ne  rejettera  le  merveilleux  de  la  vie  des  Saints  à  titre  d'im- 
^•",3sibilité.  Il  n'y  a  que  les  insensés  qui  osent  dire  que  les 
miracles  sont  impossibles,  et  par  des  raisons  aussi  absurdes 
qu'impies,  borner  la  toute-puissance  de  Dieu.  Les  miracles 
sont  des  événements  singuliers  qui  interrompent  les  lois  de 
la  nature  et  surpassent  les  forces  de  toutes  les  causes  natu- 
relles. On  n'a  besoin  que  de  la  raison  pour  comprendre  que 
Dieu,  dont  le  pouvoir  est  infini,  peut,  quand  il  lui  plaît,  en 
interrompre  le  cours  par  lui-même  ou  par  le  ministère  de  ses 
créatures.  >  (Dissert,  sur  le  merveilleux  de  la  vie  des  Saints.) 
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Saint  Augustin,  ce  sublime  génie,  avait  dit  longtemps 
auparavant  : 

<  Toute  la  nature  est  pleine  de  miracles.  Nous  ne  les  admi- 
rons point,  parce  que  nous  sommes  habitués  à  les  voir  :  leur 
répétition  les  avilit  à  nos  yeux.  Voilà  pourquoi  Dieu  s'en  est 
réservé  d'autres  hors  du  cours  de  la  nature,  afin  qu'ils  nous 
frappent  par  la  nouveauté.  >  {De  Civit.  Dei,  L.  X.) 

Mais  pour  le  chrétien," la  possibilité  du  miracle  n'est  pas 
une  question;  c'est  un  point  de  foi  qu'il  professe  chaque  jour 
en  disant:  «Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant;  »  et 
qui  ressort  de  ces  paroles  de  l'Évangile:  «  Rien  n'est  impos- 
sible A  Dieu  >  (Luc,  i,  37)  ;  et  de  ces  autres  :  i  celui  qui  croit 
en  moi,   fera  les  merveilles   que   je  fais^  et  il  en  fera 

MÊME   DE  plus  GRANDES.  »   (Joan.,  XIV,  12.) 

Mais  est-il  bien  certain  que  Dieu  ait  fait  parfois  des  mi- 
racles? 

La  réponse  affirmative,  ici  encore,  est  de  foi  pour  tout 
chrétien.  En  effet,  qu'est-ce  que  toute  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  histoire  écrite  sous  la  dictée  du  Saint-Esprit,  sinon  un 
tissu  de  miracles  :  plaies  d'Egypte,  passage  de  la  mer  Rouge, 
colonne  de  nuée,  manne  tombant  chaque  matin  du  ciel  pendant 
quarante  années  en  quantité  suffisante  pour  nourrir  plusieurs 
millions  de  personnes,  etc.  r 

Ce  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Dieu  peut-il  le  communi- 
quer aux  saints  ? 

Oui,  puisqu'il  est  tout-puissant.  Au  fond,  quand  un  miracle 
est  opéré,  c'est  toujours  Dieu  qui  l'opère  à  la  requête  du 
saint. 

L'at-il  lait  parfois  ? 

Oui,  répond  l'Écriture.  Que  de  miracles  n'ont  pas  opérés  les 
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apôtres  et  leurs  disciples  à  la  vue  de  tout  le  monde  :  un 
paralytique  guéri  à  la  porte  du  Temple,  Tabithe  ressuscitée, 
l'ombre  seule  de  saint  Pierre  guérissant  les  infirmes,  etc.  Il  y 
a  longtemps  qu'on  l'a  dit  :  supposer  que  le  monde  païen  soit 
devenu  chrétien  sans  y  être  porté  par  la  vue  de  grands  et 
nombreux  miracles,  c'est  supposer  un  miracle  plus  grand  que 
tous  ceux  qui  remplissent  les  Vies  des  saints. 

Ce  pouvoir  de  faire  des  miracles,  Dieu  l'a-t-il  donné  à 
saint  Gérard  ? 

Oui,  l'histoire  de  sa  vie  le  proclame,  histoire  aussi  croyable 
que  toute  autre  histoire^  que  celle  de  Napoléon,  par  exemple. 
Les  faits  cités  ont  eu  des  témoins  qui  ont  pu  constater  par 
eux-mêmes  la  véracité  des  assertions.  Car  la  vie  du  Frère 
Gérard  a  paru  peu  de  temps  après  sa  mort. 

Outre  cela,  les  Actes  de  la  Béatification  viennent  en  garantie 
des  témoignages  :  c'est  un  énorme  volume  in-folio  contenant 
les  dépositions  d'une  foule  de  témoins  assermentés. 

Enfin  le  Saint-Siège  lui-même  a  déjà  constaté  juridiquement 
quelques-uns  de  ces  faits  miraculeux.  Il  les  a  d'abord  soumis 
à  la  critique  la  plus  sévère  en  interrogeant  minutieusement 
les  témoins  et  en  requérant  les  lumières  des  médecins  les  plus 
habiles.  Il  a  procédé  ensuite  avec  sa  lenteur  proverbiale  pour 
prendre  le  temps  de  bien  examiner  la  cause  ;  et  ce  n'est 
qu'après  ces  procédures  qu'il  s'est  prononcé.  Jamais  nos 
tribunaux  n'agissent  avec  tant  de  maturité,  ni  ne  s'entourent 
de  tant  de  précautions,  même  lorsqu'il  s'agit  de  décréter  la 
peine  de  mort. 

Mais  ce  merveilleux,  dit-on,  est  si  extraordinaire  dans  la 
vie  du  Frère  Gérard,  qu'il  scandalise  même  de  bons  catho- 
liques ! 
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Les  scandaliser,  non;  les  surprendre,  oui.  Ils  en  sont  étonnés, 
mais  nullement  scandalisés,  parce  qu'ils  savent  que  Dieu  est 
tout-puissant,  qu'il  est  le  maître  de  ses  dons,  et  que  son  amour 
va  parfois  jusqu'aux  excès  de  la  plus  maternelle  tendresse 
envers  les  âmes  qui  lui  sont  les  plus  fidèles. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  je  demande  s'il  est 
d'un  homme  sensé  de  s'exclamer:  «Le  merveilleux  joue  un 
trop  grand  rôle  dans  cette  vie  de  saint  :  je  la  rejette.  >> 

Non,  mais  il  se  prosternera  humblement  devant  le  Créateur, 
en  lui  disant  :  «  O  Vous  à  qui  tout  est  possible,  vous  êtes  digne 
d'être  notre  Dieu  :  je  vous  adore  ;  ayez  pitié  de  moi,  chétive 
poussière.  > 


PREMIERE   PARTIE. 
VIE  DE  SAINT  GÉRARD  MAJELLA  DANS  LE  SIECLE. 

I.  —   Le   saint  enfant. 

LA  vie  que  nous  écrivons  [^)  n'est  qu'un  enchaîne- 
ment de  merveilles.  En  la  lisant,  le  lecteur  se  rap- 
pellera l'acte  de  foi  qu'il  fait  chaque  jour  :  «  Je  crois  en 
Dieu  le  Père  tout-puissant  »  ;  et  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  «  Rien  n'est  impossible  à  Dieu  »  (Luc,  i,  37);  et 
cette  promesse  de  Jésus-Christ  :  «  Celui  qui  croit  en  moi, 
fera  les  merveilles  que  je  fais,  et  il  en  fera  même  de  plus 
grandes.  »  (Joan.,  xiv,  12.)  Car  l'Esprit-Saint  l'atteste: 
«  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints.  »  (Ps.  LXVii,  36.) 
(.L'enfant  béni  dont  nous  allons  retracer  les  vertus,  na- 
quit en  avril  1726,  à  Muro,  petite  ville  située  à  vingt 
lieues  au  sud  de  Naples.  Son  père,  tailleur  de  profession, 
se  nommait  Dominique  Majella,  et  sa  mère.  Benoîte  Ga- 
lella  :  tous  deux  recommandables  par  leur  vie  foncière- 
ment chrétienne.  Le  nouveau-né  reçut  au  baptême  le  nom 
de  Gérard.  Il  manifesta  dès  le  berceau  à  quelle  haute 
sainteté  Dieu  le  destinait  ;  car  jamais  il  ne  pleurait,  jamais 
il  ne  réclamait  la  nourriture  par  ses  cris,  comme  font  les 
autres  enfants  ;  il  refusait  même  à  certains  jours  le  lait 
maternel  :  présage  de  cette  sévère  abstinence  qu'il  garda 


I.  La  présente  biographie  fut  puisée  par  le  P.  Saint-Omer  dans  la  belle  édition 
italienne  parue  à  l'occasion  de  la  béatification  du  grand  serviteur  de  Dieu,  intitulée  : 
yifa  del  Bealo  Crerardo  Majella...  Roma,  Tipoi^'rafiia  Vaticùria,  iSçj.  C'est  cette 
biographie  que  nous  reproduisons  ici  intégralement  ;  nous  y  avons  uniquement  ajouté 
le  chapitre  de  la  glorification  du  Saint. 

«  Nous  n'avons  nullement  la  prétention,  écrivait  le  P.  Saint-Omer  en  1893,  de  faire 
un  ouvrage  d'érudition.  Notre  but  est  d'offrir  au  peuple  un  ouvrage  peu  coûteux, 
désireux  que  nous  sommes  de  voir  la  vie  du  Frère  Gérard  pénétrer  dans  les  chaumières 
et  aller  réjouir  et  édifier  l'enfant  du  peuple.  Car  notre  héros  n'était  qu'un  enfant  du 
peuple,  un  apprenti,  un  serviteur,  \\n  artisan,  un  humble  frère  lai,  transfortfié  en  saint 
par  la  grâce.  Si  l'on  met  de  côté  les  dons  surnaturels  purement  gratuits  que  Dieu 
dispense  à  qui  il  lui  plaît,  ce  que  Gérard  est  devenu,  tout  enfant  du  peuple  peut  le 
devenir  comme  lui,  pAr  la  pratique  des  venus,  par  la  souffrance,  et  par  la  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu.  » 


12  VIE  DE  SAINT  GÉRARD  MAJELLA. 

toute  sa  vie.  Benoîte  en  était  émerveillée  et  lui  disait  avec 
tendresse  :  «  Cher  enfant,  sois  béni.  »  Dès  ses  plus  ten- 
dres années,  prévenu  de  la  grâce,  il  ne  rechercha  d'au- 
tres amusements  que  les  petites  pratiques  de  dévotion 
propres  à  l'enfance.  Brigitte  et  Anne-Elisabeth,  ses  deux 
sœurs,  ont  attesté  que  l'unique  attrait  de  Gérard  enfant 
était  de  dresser  de  petits  autels  et  d'imiter  les  cérémonies 
du  culte.  Il  disposait  sur  une  table  quelques  images  de 
■saints,  celle  de  saint  Michel  en  particulier;  il  passait  et 
repassait  devant  elles,  en  faisant  diverses  inclinations; 
puis,  après  s'être  mis  à  genoux,  il  récitait  des  prières 
en  se  frappant  la  poitrine,  ou  chantait  les  pieux  canti- 
ques qu'il  avait  entendus  à  l'église.  Cette  piété  naissante 
étonnait   et   ravissait   tous   ceux   qui  en   étaient   témoins. 

:La  vie  de  Gérard  nous  offre  la  preuve  de  cette  vérité, 
que  Dieu  trouve  ses  délices  parmi  les  enfants  des  hom- 
mes et  qu'il  se  plaît  à  converser  avec  eux.  A  peu  de 
distance  de  Muro,  se  trouve  la  chapelle  de  Capotignano, 
'■oi\  l'on  vénère  une  statue  de  la  Vierge  Marie  tenant 
l'Enfant-Jésus  dans  ses  bras.  Vers  sa  sixième  année,  Gé- 
rard, conduit  sans  doute  par  une  main  céleste,  se  ren- 
dit à  ce  sanctuaire,  et  à  peine  y  fut-il  agenouillé,  que  le 
petit  Jésus,  descendant  des  bras  de  sa  Mère,  vint  jouer 
familièrement  avec  lui,  puis  lui  donna  un  petit  pain  d'une 
extrême  blancheur.  L'enfant  reporta  tout  joyeux  ce  pré- 
sent à  sa  mère,  et  comme  celle-ci,  surprise,  lui  demandait: 
«  Qui  te  l'a  donné?  — ■  C'est,  répondit-il,  l'enfant  d'une 
belle  dame  avec  lequel  j'ai  joué.  »  Attiré  par  les  attraits 
divins  de  son  céleste  ami,  Gérard  courait  chaque  matin 
à  la  chapelle,  et  chaque  fois  l'Enfant-Dieu  venait  jouer 
avec  lui  et  lui  faisait  cadeau  d'un  petit  pain  blanc  Bri- 
gitte, poussée  par  la  curiosité,  suivit  un  jour  son  petit 
frère,  ,à  son  insu,  et  fut  témoin  du  prodige.  En  mère 
prudente.  Benoîte  fit  de  même  et  vit  la  même  chose. 

iA  l'exemple  de  son  Fils,  la  très  sainte  Vierge  vou- 
lut, elle  aussi,  offrir  à  Gérard  le  pain  miraculeux.  L'en- 
fant lui-même  nous  a  révélé  ce  secret.  Etant  un  jour 
allé  avec  sa  mère  dans  la  chapelle,  il  lui  dit  en  dési- 
gnant la  statue  de  la  sainte  Vierge  :  «  Maman,  voici  la 
Dame  qui  m'a  donné  plusieurs  fois  du  pain,  et  voilà 
l'enfant  avec  lequel  j'ai  joué.  »  Plus  tard,  quand  il  était 
trédemptoriste,  sa  sœur  Brigitte  étant  venue  le  voir,  il 
lui  dit  avec  sa  naïveté  ordinaire  :  «  Je  sais  maintenant 
que  c'était  l'Enfant-Jésus  qui  me  donnait  les  petits 
pains  blancs.  —  Eh  bien,  repartit  sa  sœur  en  souriant, 
venez  revoir  cet  enfant.  —  A  présent,  reprit  Gérard,  je 
le  trouve  partout  quand  je  veux.  » 
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Ce  ne  fut  pas  le  seul  fait  merveilleux  de  l'enfance 
de  saint  Gérard.  Un  jour  qu'il  simulait  une  procession 
.avec  des  enfants  de  son  âge,  il  attacha  à  un  arbre  une 
petite  croix  qu'il  avait  faite,  et  invita  ses  jeunes  amis 
à  la  vénérer.  Mais  bientôt,  ô  prodige!  l'arbre  devint  tout 
étincelant  de  lumière,  à  la  grande  stupéfaction  des  habi- 
tants de  Muro;  et  le  petit  Jésus,  descendant  de  l'arbre, 
vint  encore  offrir  à  Gérard  le  petit  pain  blanc  habituel. 

Vers  l'âge  de  huit  ans,  le  favori  de  Jésus  était  déjà 
affamé  du  pain  eucharistique.  Un  jour  qu'il  assistait  à 
la  messe,  il  alla  se  placer  avec  les  fidèles  à  la  Table 
sainte  pour  recevoir  la  communion.  Le  célébrant,  le 
voyant  si  jeune,  passa  outre.  L'enfant  se  retira  en  pleu- 
rant. Mais  la  nuit  suivante,  l'archange  saint  Michel  vint 
le  consoler,  en  lui  apportant  le  pain  des  anges.  Telle' 
est  la  raison  pour  laquelle  le  serviteur  de  Dieu  conserva 
toute  sa  vie  une  dévotion  si  tendre  envers  le  saint  ar- 
change. 

(Au  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  fois,  semble-t-il,  que 
le  fils  de  Benoîte  eut  le  bonheur  de  communier  mira- 
culeusement. Un  prêtre  le  trouvant  un  jour  à  genoux 
tout  près  de  l'autel,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là  : 
«  Un  petit  enfant,  lui  répondit  Gérard,  est  sorti  du  taber- 
nacle et  m'a  donné  la  sainte  communion.  » 

Gette  faveur,  si  rare  dans  la  vie  des  saints  même  les 
plus  privilégiés,  Gérard  la  mérita  sans  doute  par  son 
héroïque  tempérance.  Qui  le  croirait?  Cet  enfant  si  ten- 
dre prenait  à  peine  ce  qu'il  faut  pour  vivre.  Souvent  Be- 
noîte, tout  alarmée,  disait  à  ses  amies  :  «  Mon  fils  ne 
mange  presque  pas,  et  reste  parfois  des  jours  entiers 
sans   rien  prendre.  » 


Le   saint   écolier. 


Envoyé  de  bonne  heure  à  l'école  de  la  ville,  Gérard 
apprit  en  peu  de  temps  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  et 
tmême  à  s'exprimer  avec  facilité.  Il  montrait  un  goût 
prononcé  pour  l'étude  du  catéchisme  et  de  tout  ce  qui 
concerne  la  religion.  Pendant  la  classe,  loin  de  chercher 
à  se  dissiper  avec  les  autres  enfants,  il  se  tenait  silencieux, 
immobile  et  uniquement  occupé  à  apprendre  ses  leçons. 
Telles  étaient  sa  docilité  et  son  application,  que  son  maî- 
tre lui  avait  voué  l'affection  la  plus  tendre,  et  l'appe- 
lait «  ses  délices  ».  Dès  que  la  classe  était  terminée,  le 
petit  Gérard    retournait    directement    à  la  maison  pater- 
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nelle,  évitant  avec  le  plus  grand  soin  la  compagnie  des 
écoliers  volages  et  peu  réservés  dans  leurs  discours. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  lieu  saint  que  le  pieux  en- 
fant de  Muro  était  admirable.  Il  s'y  tenait  dans  un  main- 
tien si  recueilli,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  ange.  Tous  les 
offices  de  l'Eglise  avaient  pour  lui  un  attrait  merveil- 
leux. Pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  mani- 
festait une  dévotion  extraordinaire  pour  un  enfant  de 
son  âge.  Il  était  alors  uniquement  attentif  au  grand  mys- 
tère qui  se  passait  sur  l'autel.  Au  moment  de  la  consé- 
cration, il  s'inclinait  profondément  jusqu'à  terre.  Cette 
angélique  piété,  si  ravissante  pour  les  témoins,  toucha 
le  cœur  de  Dieu,  et  fut  récompensée  par  l'apparition 
de  l'Enfant-Jésus.  Souvent,  pendant  le  saint  sacrifice, 
Gérard  voyait  sur  l'autel  l'Enfant-Dieu  sous  une  forme 
visible.  Il  en  avait  le  cœur  inondé  de  joie,  mais  lorsqu'il 
le  voyait  disparaître  à  la  communion  du  prêtre,  il  en 
avait  le  cœur  brisé  et  fondait  en  larmes. 

Déjà  alors  il  éprouvait  un  attrait  surnaturel  pour  le 
lieu  saint,  et  y  goûtait  un  paradis  de  délices.  De  même 
que  l'enfant  n'est  heureux  qu'auprès  de  sa  mère,  ainsi 
le  saint  écolier  ne  trouvait  de  bonheur  qu'au  pied  des. 
tabernacles.  Aussi,  lorsque  le  soir  la  cloche  invitait  le 
peuple  à  la  visite  au  Saint-Sacrement,  il  se  rendait  en 
hâte  à  l'église,  entraînant  avec  lui  ses  jeunes  condisci- 
ples :  «  Allons,  leur  disait-il,  allons  visiter  Jésus-Christ, 
qui   s'est  fait   prisonnier   pour  nous.  » 

A  ce  tendre  amour  pour  Notre-Seigneur,  le  jeune  Ma- 
jella  joignait  la  dévotion  la  plus  filiale  envers  la  Reine 
du  ciel.  Il  récitait  chaque  jour  le  chapelet,  et  même  il 
jeûnait  et  s'imposait  diverses  pénitences  en  son  honneur, 
surtout  à  l'approche  de  ses  fêtes.  Aussi  Marie  le  traitait 
déjà  e'n  enfant  privilégié.  Un  jour,  entre  autres,  qu'un 
pèlerinage  se  rendait  de  Muro  à  Caposèle,  Gérard  en 
fit  partie.  Mais  à  peine  le  petit  pèlerin  se  fut-il  agenouillé 
devant  le  tableau  miraculeux  de  la  Mère  de  Dieu,  qu'il 
fut  ravi  en  extase,  comme  si  Marie  s'était  montrée  à 
lui. 

Malgré  son  jeune  âge,  il  était  déjà  favorisé  du  don 
des  miracles.  On  lui  avait  confié  la  garde  d'un  agneau.. 
Or,  il  arriva  que  des  voleurs  l'enlevèrent  et  le  tuèrent. 
L'enfant  voyant  que  cette  perte  affligeait  beaucoup  ses 
parents,  parce  que  l'animal  ne  leur  appartenait  pas,  leur 
dit  :  «  Rassurez-vous,  l'agneau  reviendra.  »  Il  se  mit  aus- 
sitôt en  prière,  et  bientôt,  par  une  merveille  de  la  bonté 
divine,  le  petit  animal  fut  restitué  à  son  légitime  pos- 
sesseur. 
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Vers  sa  dixième  année,  le  saint  enfant  fit  sa  première 
communion  avec  une  ferveur  séraphique  qui  émut  tous 
les  assistants.  L'Eucharistie  devint  dès  lors  l'aliment  de 
son  âme  et  l'attrait  de  son  cœur.  Aussi  son  confesseur 
ne  tarda  pas  à  lui  accorder  la  faveur  de  communier  tous 
les  deux  jours. 

-  Cet  ange  de  la  terre  comprit  bientôt  qu'il  ne  pouvait 
participer  à  la  gloire  de  Jésus  sans  participer  aupara- 
vant à  sa  douloureuse  Passion.  Il  s'éprit  donc  de  la  sainte 
folie  de  la  croix,  et  s'imposa  une  cruelle  flagellation 
comme  prix  de  chacune  des  communions  qu'il  faisait. 
Dieu  lui-même  le  fit  marcher  dans  la  voie  du  Calvaire. 


3.   —   Le   saint   apprenti. 

Vers  cette  époque,  Gérard  perdit  son  père.  Ce  mal- 
heur obligea  sa  mère  à  le  placer  en  apprentissage  chez 
un  tailleur  nommé  Pannuto.  Le  jeune  apprenti  se  livra 
tout  entier  au  travail,  mais  il  mit  plus  de  soin  encore 
à  correspondre  fidèlement  à  la  grâce,  et  à  suivre  son 
attrait  pour  l'oraison.  L'Esprit-Samt  agissant  sur  son  âme, 
on  le  voyait  parfois  ravi  hors  de  lui-même,  et  alors,  pour 
épancher  plus  librement  son  cœur  devant  Dieu,  il  se  ca- 
chait sous  la  table  de  travail.  Son  maître,  qui  l'aimait, 
n'avait  garde  de  l'en  reprendre.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  contre-maître,  qui  voyait  cette  piété  de  mauvais 
œil.  L^n  jour,  il  arracha  Gérard  du  lieu  011  il  priait,  et  se 
mit  à  l'accabler  de  coups  :  «  Frappez,  frappez,  lui  dit  le 
saint  apprenti,  vous  avez  raison  de  le  faire.  »  Une  autre 
fois,  ce  méchant  homme  lui  donna  des  coups  si  violents, 
que  Gérard  tomba  évanoui  par  terre.  Pannuto  survint 
à  ce  moment,  et,  tout  indigné,  il  demanda  l'explication 
du  fait.  L'ouvrier  montrant  sa  victime  :  «  Qu'il  réponde, 
lui,  il  le  sait  bien.  —  Je  suis  tombé  da  la  table,  »  répondit 
charitablement  l'adolescent.  Dans  une  autre  circonstance, 
cet  homme  cruel  lui  donna  un  rude  soufflet.  Gérard  ne 
répondit  à  cette  brutalité  que  par  un  sourire  tranquille. 
«  Quoi  !  tu  ris,  »  s'écrie  le  barbare  en  colère  et,  saisis^ 
sant  un  instrument  de  fer,  il  se  met  à  l'en  frapper  sans 
pitié.  Le  tendre  martyr,  se  jetant  à  ses  pieds,  lui  dit  d'un 
ton  plein  de  douceur  :  «  Je  vous  pardonne  volontiers  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  »  Un  matin,  Gérard  arriva  après 
l'heure,  ce  qui  donna  prétexte  à  ce  forcené  de  le  battre 
avec  fureur.  Un  doux  sourire  fut  toute  la  réponse  de 
l'enfant.   «  Quoi!   tu   ris,  »   s'écrie  cet   homme   exaspéré; 
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<  dis-moi  pourquoi  tu  ris.  —  C'est  parce  que  la  main  de 
Dieu  m'a  frappé,  »  répondit  l'ange  de  patience. 

Gérard  ne  se  plaignait  jamais  à  son  maître  des  mau- 
vais traitements  qu'il  recevait  dans  sa  maison.  Pannuto 
en  était  dans  l'admiration.  Un  jour  il  suivit  à  son  insu 
le  saint  jeune  homme  qui  se  rendait  à  l'église,  et  il  le 
vit,  après  une  longue  prière,  traîner  la  langue  sur  le  pavé 
jusqu'au  pied  de  l'autel,  et  là  entrer  en  extase.  Dès  lors, 
il  le  vénéra  comme  un  saint,  et  congédia  son  persécuteur. 

Le  trait  suivant  est  une  nouvelle  preuve  de  la  patience 
du  jeune  tailleur.  Un  jour  qu'il  passait  par  un  chemin 
solitaire,  le  bruit  de  ses  pas  fit  envoler  un  oiseau  au 
moment  même  où  un  chasseur  se  préparait  à  tirer.  Celui- 
ci,  furieux,  s'élance  sur  lui  et  lui  donne  un  soufflet.  Fidèle 
à  la  recommandation  du  divin  Maître,  Gérard  présente 
l'autre  joue.  Mais  l'homme  en  colère  ne  voit  dans  cet 
acte  qu'une  insulte,  et  redouble  ses  mauvais  traitements. 
Survient  heureusement  le  fils  de  Pannuto  qui  intercède 
pour  l'innocent.  Le  chasseur  s'apaise,  et  passant  subite- 
ment de  la  colère  à  l'admiration,  il  s'en  va  lui-même  pu-' 
blier  partout  la  vertu  du  jeune  apprenti. 

A  l'époque  où  les  raisins  miirissent,  Pannuto  pria  Gé- 
rard de  s'adjoindre  à  son  fils,  pendant  une  nuit,  pour 
garder  sa  vigne  contre  les  maraudeurs.  Le  serviteur  de 
Dieu  voulant  méditer  la  Passion,  fabriqua  une  petite  croix, 
Icntoura  de  quelques  petits  cierges  et  se  mit  à  chanter 
le  Miserere.  Tout  à  coup,  le  feu  prend  à  la  hutte  de 
paille  qui  les  abritait  :  «  Qu'avez-vous  fait!  »  s'écrie  avec 
frayeur  le  fils  de  Pannuto.  —  Ce  n'est  rien,  »  répond 
Gérard  avec  calme,  et  faisant  un  signe  de  croix,  il  éteint 
instantanément  l'incendie. 

La  tradition  rapporte  un  autre  miracle  opéré  par  le 
Saint,  lorsqu'il  était  chez  Pannuto.  Celui-ci  venait  d'ache- 
ver un  habit  pour  quelqu'un;  mais  lorsqu'on  en  fit  l'es- 
sai, on  reconnut  qu'on  s'était  trompé  dans  la  coupe.  L'ha- 
bit était  trop  court.  Voyant  l'embarras  où  se  trouvaient 
le  patron  et  son  client  :  «  Laissez-moi  faire,  dit  Gérard, 
ce  n'est  rien.  »  Et  prenant  l'habit  en  main,  il  le  tire  et 
le  remet  aussitôt,  élargi,  allongé,  parfaitement  adapté  à 
la   mesure. 

Mais  le  jeune  amant  du  divin  Crucifié  sentait  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  le  monde.  Un  attrait  divin  et  im- 
périeux l'attirait  vers  la  vie  religieuse.  Il  alla  donc  se 
présenter  au  couvent  des  Capucins  de  San-Menna,  où  il 
avait  un  oncle,  savant  distingué,  nommé  le  Père  Bona- 
venture  de  Muro.  Or,  on  le  refusa  à  cause  da  sa  chétive 
santé.   En   le   congédiant,   son   oncle,   ému   de   le  voir  si 
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pauvrement  vêtu,  lui  fit  remettre  un  vêtement  neuf.  Mais 
voici  qu'à  peine  sorti  du  couvent,  Gérard  rencontra  un 
pauvre  couvert  de  haillons,  et  lui  donna  l'habit  neuf  qu'il 
venait  de  recevoir.  Son  oncle  lui  en  fit  des  reproches, 
mais  le  saint  jeune  homme  répondit  :  «  Je  l'ai  donné  à 
quelqu'un  qui  en  avait  plus  besoin  que  moi.  » 


4.    —   Le  saint  domestique. 

En  attendant  l'heure  de  Dieu  pour  entrer  en  religion, 
Gérard,  alors  âgé  de  seize  ans,  s'engagea  comme  ser- 
viteur chez  Mgr  Albini,  évêque  de  Lacédonia.  C'était 
un  homme  de  métite,  mais  d'un  caractère  bouillant.  Dieu 
se  servit  de  lui  pour  exercer  son  jeune  serviteur  à  la 
pratique  des  plus  sublimes  vertus  chrétiennes.  Plaintes, 
groncleries,  humiliations,  travaux  excessifs,  l'humble  fils 
de  Benoîte  était  de  trempe  à  supporter  tout  cela.  Le  si- 
lence respectueux  ciu'il  gardait  pendant  et  après  les  plus 
injustes  corrections,  la  manière  de  les  recevoir  les  yeux 
baissés  et  le  visage  serein,  sa  gaîté  toujours  douce  et 
aimable,  son  obéissance  au  moindre  signe,  son  amour 
du  travail,  tout  dénotait  déjà  en  lui  la  vertu  héroïque 
d'un  saint. 

Là,  malgré  ses  labeurs,  Gérard  n'en  continuait  pas 
moins  ses  mortifications  étonnantes.  Un  jour,  le  méde- 
cin, voyant  la  pâleur  de  ses  traits,  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  malade.  «  Je  suis  bien,  »  répondit  Gérard  en  souriant. 
Le  médecin,  incrédule,  lui  palpa  la  poitrine,  et  s'aperçut 
qu'il  portait  un  rude  cilice. 

Affable  envers  tous,  bon  pour  les  pauvres,  tendre  pour 
les  malades,  ce  saint  jeune  homme  ne  se  connaissait  qu'un 
ennemi  :  c'était  lui-même.  Il  ne  s'accordait  qu'un  peu  de 
pain  pour  nourriture,  rarement  quelque  légume,  réser- 
vant pour  les  pauvres  et  les  malades  tout  ce  qu'on  lais- 
sait à  sa  disposition  à  la  cuisine. 

Quand  il  passait  en  ville,  tout  le  monde  était  frappé 
de  sa  modestie.  «  Le  petit  Gérard,  disait-on.  n'est  pas 
un  homme,  c'est  un  ange;  c'est  un  saint.  »  Mais  ce  qui 
édifiait  surtout  les  fidèles,  c'était  son  recueillement  et 
sa  piété  en  présence  du  Saint-Sacrement.  Lorsque  ses 
occupations  ne  l'appelaient  pas  ailleurs,  on  était  sûr  de 
le  trouver  à  la  cathédrale,  faisant  sa  cour  au  Roi  des 
rois.  A  la  vue  d'un  exemple  si  édifiant,  un  grand  nom- 
bre d'âmes  prirent  la  résolution  de  visiter  chaque  jour 
le  Sauveur  dans  son  sacrement  d'amour. 
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Dieu,  qui  aime  les  cœurs  simples  et  purs,  se  plaisait 
à  exaucer  les  moindres  désirs  de  cet  ange  terrestre.  Un 
jour,  ("rérard  laissa  tomber  par  mégarde,  dans  un  puits, 
la  clef  de  la  chaml)re  de  Monseigneur.  Grande  fut  sa  peine, 
prévoyant  le  trouble  que  cet  accident  occasionnerait  au 
prélat.  Dans  cette  perplexité,  il  se  met  en  prière.  Sou- 
dain, plein  de  confiance,  il  court  chercher  une  statue 
de  l'Enfant-Jésus,  et  la  descend  dans  le  puits,  en  disant: 
«  C'est  à  vous.  Seigneur,  de  me  rendre  la  clef,  afin  que 
IJMionscigneur  ne  soit  pas  en  peine.  »  O  prodige!  à  la 
vue  d'une  foule  de  spectateurs,  Gérard  remonte  l'Enfant- 
Jésus  tenant  en  main  la  clef  perdue.  Ce  puits  s'appelle 
depuis  lors  «  le  i)uits  du  petit  Gérard  ». 

Il  y  avait  trois  ans  que  le  Saint  était  entré  au  service 
de  l'évêque,  lorsque  celui-ci  mourut.  C'était  en  1744.  Il 
pleura  son  maître:  «  Hélas!  j'ai  perdu  mon  meilleur 
ami,  »  disait-il.  Tant  il  était  avide  de  mortifications! 


5.  —   Le  saint  artisan. 

Après  la  mort  de  son  maître,  Gérard  revint  à  Muro, 
résolu  pour  le  moment,  à  vivre  de  son  métier  de 
tailleur.  Mais  comme  il  ne  l'avait  plus  exercé  depuis  trois 
ans,  il  se  remit  en  apprentissage  chez  un  homme  de  bien, 
nommé  Mtus  Mennona,  dont  il  embauma  la  maison  par 
le  parfum  de  ses  vertus.  Aussi  Vitus  lui  voua-t-il  une 
estime  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  aimait  à  raconter 
le  prodige  suivant  :  Un  jour,  une  femme  de  sa  maison 
devant  aller  laver  du  linge  à  une  fontaine  éloignée  d'un 
mille  de  la  ville,  Gérard  dut  l'accompagner.  Survint  une 
pluie  diluvienne  qui  les  obligea  de  chercher  un  refuge 
dans  une  cabane  voisine.  Comme  il  se  faisait  tard  et  que 
la  pluie  ne  paraissait  pas  devoir  cesser  de  sitôt,  la  pauvre 
femme  se  lamentait  en  disant  :  «  Comment  ferons-nous 
pour  retourner  à  la  maison?  »  En  entendant  ces  mots, 
Gérard,  rempli  de  confiance  en  Dieu,  sort  de  la  chau- 
mière, lève  les  yeux  au  ciel  et  s'écrie  :  «  Seigneur,  com- 
ment ferons-nous?  »  A  peine  a-t-il  dit  ces  mots,  que  la 
pluie  cesse,  et  un  temps  serein  leur  permet  de  regagner 
le  logis. 

Ce  nouvel  apprentissage  terminé,  Gérard  se  fixa  dans 
la  maison  paternelle.  Le  travail  ne  lui  manqua  pas,  attiré 
que  l'on  était  par  sa  parfaite  probité.  Du  consentement 
de  sa  mère,  il  divisait  son  salaire  en  trois  parts,  une 
pour  la  famille,  une  pour  les  pauvres,  une  pour  les  âmes 
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du  purgaoirte.  Benoîte  se  plaignait  parfois  des  libéra- 
lités de  son  fils  :  «  Ne  craignez  pas,  ma  mère,  disait-il 
alors.   Dieu  pourvoira  à  tous  nos  besoins.  » 

Il  aimait  surtout  à  travailler  pour  les  pauvres,  et,  un 
jour,  Dieu  voulut  lui  montrer  combien  il  agréait  cette 
charité.  Un  indigent  avait  fourni  une  quantité  d'étoffe 
qui  était  loin  de  suffire  pour  confectionner  un  vêtement. 
Or,  cette  étotfe  se  multiplia  tellement  entre  les  mains 
du  serviteur  de  Dieu  que,  le  vêtement  achevé,  il  s'en 
trouva  de  reste.  Ce  surplus  miraculeux  fut  remis  conscien- 
cieusement au  pauvre. 

Il  faisait  souvent  célébrer  des  messes  pour  les  âmes 
du  purgatoire  :  «  Ce  sont  des  pauvres  aussi,  disait-il  : 
elles  réclament  instamment  notre  secours.  »  Lorsque  le 
travail  venait  à  manquer,  il  en  était  navré  de  douleur, 
se;  contentant  alors  de  pain  sec,  afin  de  pouvoir  tou- 
jours assister  les  pauvres  du  Bon  Dieu  et  ses  chères 
âmes  du  purgatoire. 

D'ailleurs,  ce  que  Gérard  donnait,  il  se  l'ôtait  à  lui- 
même,  car  il  eut  toujours  fort  à  cœur  la  mortification, 
notamment  celle  du  goût.  Il  mangeait  si  peu,  que  son 
existence  semblait  un  miracle.  Quand  on  l'engageait  à 
manger,  il  répondait  :  «  Je  n'ai  pas  faim.  »  C'est  qu'en 
effet  il  savait  trouver  le  moyen  de  ne  pas  avoir  faim, 
Sa  mère  lui  demanda  un  jour  quel  usage  il  faisait  de 
certaines  racines  qu'il  portait  toujours  en  poche  :  «  Elles 
servent,  répondit-il,  à  chasser  l'appétit.  »  Benoîte  versait 
des  larmes  amères  en  voyant  les  austérités  de  son  fils, 
mais  ses  amies  la  consolaient  en  lui  disant  que  c'était 
un  enfant  du   paradis. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  Gérard  se  retira,  pendant  l'espace 
d'un  mois  environ,  à  San-Félé,  bourg  peu  éloigné  de 
Muro.  Il  y  avait  été  appelé  par  un  de  ses  compatriotes 
qui  venait  d'y  ouvrir  un  cours  d'instruction  supérieure. 
Cet  homme,  du  nom  de  Malpiédi,  avait  besoin,  pour  quel- 
que temps,  d'un  tailleur  qui  pût  mettre  en  ordre  les  vête- 
ments des  élèves  qu'il  avait  pris  en  pension  chez  lui. 
On  s'imaginerait  difficilement  tout  ce  que  le  Saint  eut 
à  souffrir  dans  cette  maison.  Les  élèves,  d'une  malice 
précoce,  s'ingénièrent  à  le  tourmenter,  non  seulement  par 
des  injures,  mais  encore  par  des  coups  brutalement  mul- 
tipliés. Au  milieu  des  traitements  les  plus  inhumains  sou- 
vent très  prolongés,  le  bon  jeune  homme  se  contentait 
de  proférer  cette  seule  parole  :  «  Cessez  maintenant  »  ;  ou 
bien  ces  mots  :  «  O  Dieu!  »  ou  bien  encore  :  «  Que  vous 
ai-je  fait?  »  Qui  le  croirait?  Malpiédi  lui-même,  voulant 
sans   dioute   constater   jusqu'où   irait   la  patience   de   cet 
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humble  artisan,  se  permit  plusieurs  fois  de  lui  faire  subir 
le  supplice  du  fouet;  mais  la  douleur  n'arracha  jamais 
une  plainte  à  cette  âme  trempée  pour  le  martyre. 


6.   —   Le  séraphin   de   Mure. 

L'amour  rend  semblables  ceux  qui  s'aiment.  V^ive- 
ment  touché  de  voir  Jésus-Christ  traité  d'insensé  dans 
sa  Passion,  notre  saint  jeune  homme,  obéissant  à  une 
inspiration  surnaturelle,  résolut  de  simuler  la  folie.  Cette 
sainte  folie  d'amour  divin  lui  coûta  cher.  Les  enfants 
le  poursuivaient  dans  les  rues  de  Muro,  s'égayant  à  ses 
dépens,  lui  disant  mille  injures,  lui  jetant  de  la  boue  à 
la  face,  l'accablant  de  coups.  Certains  jeunes  gens  allè- 
rent même  jusqu'à  le  lier  avec  des  cordes,  le  traînant 
en  cet  état  sur  les  pierres  du  chemin,  et  le  donnant  ainsi 
en  spectacle  de  risée  à  la  populace.  Il  souffrait  tous  ces 
mauvais  traitements,  non  comme  un  insensé,  mais  comme 
un  saint,  le  visage  souriant  et  radieux,  en  disant  :  «  Tout 
cela  est  peu  de  chose  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui 
est  devenu  comme  fou  d'amour  pour  moi.  »  Ce  fut  alors 
que  le  Seigneur  lui  mit  sur  les  lèvres  ces  paroles  pro- 
phétiques :  «  Vous  me  méprisez  aujourd'hui,  mais  vien- 
dra un  temps  où  vous  tiendrez  à  honneur  de  venir  me 
baiser   la  main.  » 

Dans  son  excès  d'amour  pour  Jésus  souffrant,  Gérard 
v'oulut,  comme  lui,  subir  le  supplice  de  la  flagellation. 
«  Bien  des  fois,  rapporte  Félix  Farenga,  ami  et  confi- 
dent du  Saint,  bien  des  fois  je  dus  l'attacher  à  un  poteau 
et  le  battre  sur  les  épaules  découvertes  avec  des  cordes 
mouillées.  Il  souffrait  tout  cela  avec  allégresse,  et  lors- 
que je  témoignais  de  la  répugnance  à  le  frapper  plus 
longtemps,  il  me  suppliait  avec  instance  de  continuer, 
si  bien  qu'à  la  fin  son  corps  n'était  plus  qu'une  plaie 
et  que  le  sang  ruisselait  de  tous  côtés.  » 

Le  jeune  amant  de  la  croix  usa  encore  d'un  autre  expé- 
dient pour  se  crucifier.  Il  se  faisait  suspendre  à  une  pou- 
tre, la  tête  en  bas,  ordonnant  de  brûler  par-dessous  de 
vieux  linges,  dont  la  fumée  lui  torturait  les  yeux  et  la 
gorge  :  «  C'est  ainsi  que  nous  devons  souffrir,  disait-il, 
piour  plaire  à  Celui  qui  a  tant  souffert  pour  nous.  » 

Il  paraît  que  ce  tourment  de  la  fumée  avait  pour  lui 
un  attrait  spécial.  Vn  jour  qu'il  se  trouvait  dans  la  mai- 
son de  Stella,  il  alla  se  placer  sous  le  manteau  de  la 
cheminée,   au  moment   où   une  fumée  épaisse  se   déga- 
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geait  du  foyer  :  «  Gérard,  que  faites-vous  là?  »  lui  dit-on. 
«  La  fumée  va  bien  aux  beaux  yeux,  »  répondit-il  gaî- 
ment. 

Pans  toutes  ces  circonstances  Gérard  suivait  un  attrait 
intérieur  qui  était  l'expression  manifeste  des  desseins  de 
Dieu  sur  lui.  Ceux  qui  lui  infligeaient  de  pareilles  tor- 
tures le  savaient  bien,  et  c'est  cette  bonne  foi  qui  les 
excuse  de  l'avoir  si  cruellement  fait  souffrir. 

C'est  l'usage,  en  Italie,  de  représenter  les  scènes  de 
la  Passion.  On  avait  donc  organisé  un  de  ces  pieux  spec- 
tacles dans  la  cathédrale  de  Muro.  Mais  il  fallait  quel- 
qu'un pour  représenter  Jésus  crucifié.  Gérard  obtint  cette 
faveur.  A  l'heure  fixée,  on  ouvre  la  cathédrale,  et  l'on 
voit  tout  à  coup  Gérard  en  croix,  les  bras  étendus,  et 
comme  en  agonie.  A  cette  vue,  le  peuple  fond  en  larmes, 
mais  Benoîte,  qui  ne  s'attendait  aucunement  à  voir  là 
son  fils,  poussa  un  cri  de  douleur,  et  tomba  évanouie. 

Si  Gérard  fut  épris  de  la  sublime  folie  de  la  croix,  il 
ne  le  fut  pas  moins  de  celle  de  l'Eucharistie.  Comme 
il  ne  pouvait,  pendant  le  jour,  satisfaire  pleinement  son 
cœur,  obligé  qu'il  était  de  travailler  pour  pourvoir  à  sa 
subsistance,  il  se  dédommageait  pendant  la  nuit.  Le  sa- 
cristain de  la  cathédrale,  qui  était  son  parent,  lui  cédait 
facilement  les  clefs  du  lieu  saint  ;  et  là,  Gérard,  séraphin 
d'amour,  faisait  ses  délices  de  passer  des  nuits  entières 
en  adoration  au  pied  du  saint  tabernacle. 

Le  cœur  du  bon  Maître,  ravi  de  la  touchante  simpli- 
cité et  des  saintes  folies  du  pieux  jeune  homme,  lui  fit 
entendre,  pour  l'éprouver,  qu'il  trouvait  sa  conduite  dignç 
d'un  insensé.  «  Mais  vous,  ô  mon  bon  Jésus,  »  lui  répon- 
dit Gérard  avec  une  sainte  familiarité,  où  se  mêlaient 
l'amour  le  plus  ardent  et  le  respect  le  plus  filial,  «  ne 
m'avez-vous  pas  donné  le  premier  l'exemple  de  la  folie, 
en  voulant  vous  emprisonner  ainsi  pour  moi?  »  Une  autre 
fois,  le  divin  Maître  reprocha  affectueusement  à  son  fi- 
dèle serviteur,  l'apparente  extravagance  de  sa  piété  :  «O 
mon  Dieu,  répondit  encore  Gérard,  comment  pouvez-vous 
m'adrcsscr  un  tel  reproche?  N'est-ce  pas  vous-même  qui 
m'avez  appris  ces  folies!  »  Il  eût  désiré  embraser  l'uni- 
vers dos  brillantes  ardeurs  dont  son  cœur  était  consumé 
pour  le  Saint-Sacrement.  Que  de  fois  ses  proches  n'en- 
tendirent-ils pas  sortir  de  sa  bouche  ces  paroles  :  «  Allons, 
allons  visiter  Jésus,  notre  prisonnier  d'amour.  » 

Cette  piété  exaspérait  l'enfer.  Un  matin,  au  moment 
où  Gérard  entrait  à  la  cathédrale,  le  démon  se  jeta  sur 
lui  sous  la  forme  d'un  horrible  chien,  aboyant  avec  rage 
et  faisant  mine  de  vouloir  le  dévorer.  Mais  le  Saint  fit 


l'RLMlLRE    PARTIE.  23 

le  signe  de  la  croix,  et  à  l'instant  le  monstre  s'évanouit. 
Une  nuit,  le  démon  fit  tomber  sur  Gérard  une  statue 
qui  le  blessa  au  bras,  et  puis  se  mit  à  le  poursuivre  dans 
l'église,  comme  si  elle  eût  été  vivante.  Fort  de  sa  confiance 
en  Jésus,  le  saint  jeune  homme  continua  à  prier,  et  sa 
prière  chassa  l'ennemi. 

Il  avait  pour  la  Reine  du  ciel  une  dévotion  incompara- 
ble. Quand  il  se  trouvait  devant  quelqu'une  de  ses  ima- 
ges, il  ne  pouvait  s'en  détacher.  Il  aimait  à  répéter:  «La 
Madone  a  ravi  mon  cœur,  et  je  lui  en  ai  fait  présent.  » 
Il  lui  suffisait  de  penser  à  elle  ou  d'entendre  prononcer 
son  nom  pour  éprouver  des  tressaillements  d'amour.  On 
célébrait  à  Muro  une  neuvaine  en  l'honneur  de  l'Imma- 
culée-Conception.  Gérard,  qui  se  faisait  une  fête  d'assis- 
ter à  tous  les  offices,  se  tenait  depuis  longtemps  à  genoux. 
Tout  à  coup,  cédant  à  une  irrésistible  inspiration  de  la 
grâce,  il  se  lève  en  présence  de  la  foule,  le  visage  enflam- 
mé, s'avance  vers  la  statue  de  Marie,  et  lui  met  un  anneau 
au  doigt  en  disant  à  haute  voix  :  «  Me  voici  fiancé  à  la 
Madone.  »  Il  voulait,  par  là,  signifier  la  consécration  qu'il 
faisait  de  sa  virginité  à  la  Vierge  des  vierges,  ou,  pour 
me  servir  de  ses  propres  expressions,  les  fiançailles  de 
sa  virginité  avec  celle  de  Marie.  Il  fut  si  fidèle  à  ses  enga- 
gements, qu'il  conserva  sans  souillure  le  lis  de  la  chas- 
teté et  la  robe  de  l'innocence  baptismale.  Ses  directeurs 
étaient  unanimes  à  l'appeler  un  ange  de  pureté. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Gérard  consola  une  mère 
en  guérissant,  par  un  signe  de  croix,  son  enfant  qui  était 
tombé  dans  l'eau  bouillante  et  qui  excitait  la  pitié  par 
ses  cris   déchirants. 

Une  autre  fois,  passant  devant  une  maison  en  construc- 
tion, il  s'aperçoit  que  les  maçons  étaient  dans  l'embar- 
ras, parce  que  les  poutres  n'avaient  pas  la  longueur  né- 
cessaire pour  atteindre  d'une  muraille  à  l'autre.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  leur  dit  de  les  tirer  avec  des  cordes;  les 
maçons  obéissent  ;  et,  les  poutres  s'allongeant  aussitôtj 
acquièrent  les  dimensions  voulues. 

(iérard  n'était  pas  pour  le  monde;  aussi  le  monde  lui 
était  à  charge.  N'ayant  pu  obtenir  son  admission  chez 
les  capucins,  il  forma  le  projet  de  se  retirer  dans  la  soli- 
tude, sur  quelque  montagne,  loin  du  commerce  des  hom- 
mes. Là,  il  partagerait  son  temps  entre  l'oraison,  le  tra- 
vail et  la  pénitence,  se  proposant  de  ne  vivre  que  d'herbes 
et  de  racines,  comme  les  anciens  Pères  du  désert.  Un 
jeune  homme,  plein  de  ferveur,  s'offrait  à  le  suivre.  Ce 
plan  de  vie  eut  à  peine  un  commencement  d'exécution. 
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L'obéissance  contraignit  nos  fervents  jeunes  gens  d'aban- 
donner leur  projet. 

Gérard  était  arrivé  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Dieu,  qui 
ne  voulait  pas  qu'il  fût  anachorète^  mais  frère  lai  de  la 
congrégation  du  Très-Saint-Rédenipteur,  ne  manqua  pas 
de  lui  en  ouvrir  le  chemin.  Au  mois  d'août  1748,  le  Père 
Garzilli  passa  par  Aiuro  avec  le  Frère  Onofrio.  A  peine 
Gérard  les  eut-il  vus,  qu'il  se  sentit  inspiré  de  s'attacher 
à  eux.  On  lui  fit  observer  que  notre  Institut  ne  lui  con- 
venait pas,  à  cause  des  rigueurs  de  la  règle,  que  sa  frêle 
santé  ne  lui  permettrait  pas  d'observer  :  «  Mais  c'est  là 
précisément  ce  que  je  cherche,  »  répondit  l'austère  jeune 
nomme. 

L  année  suivante,  les  Rédemptoristes  donnèrent  à  Muro 
les  saints  exercices  de  la  mission,  qui  réussirent  à  mer- 
veille. Gérard,  ravi  du  zèle  et  de  la  sainteté  des  mission- 
naires, s'affectionna  tellement  à  eux,  qu'il  ne  savait  pas 
quitter  leur  maison.  Il  parla  alors  de  sa  vocation  au  Père 
L^afaro,  supérieur,  et  le  pria  de  daigner  l'admettre  dans 
l'Institut.  Le  Père,  voyant  sa  maigreur,  le  jugea  impro- 
pre aux  travaux  d'un  frère  servant,  et  lui  conseilla  de 
renoncer  à  son  dessein.  Ce  refus  ne  le  découragea  pas  ; 
li  fit  de  nouvelles  instances,  mais  en  vain.  Benoîte,  de 
son  côté,  n'épargna  rien  pour  conjurer  son  fils  de  ne  pas 
la  "quitter:  «Mon  fils,  lui  disait-elle  en  pleurant  et  en 
faisant  allusion  à  la  scène  de  la  cathédrale  relatée  plus 
haut,  mon  fils,  ne  me  faites  pas  ce  chagrin,  je  vous  en 
conjure  par  cette  douleur  que  vous  m'a\"ez  causée  quand 
je  vous  vis  sur  la  croix.  »  l^es  sœurs  s'unirent  à  la  mère 
pour  traverser  le  projet  de  Gérard,  filles  allèrent  même 
jusqu'à  l'enfermer;  mais  fidèle  à  sa  vocation,  le  prison- 
nier, à  l'aide  des  draps  de  son  lit,  s'évada  par  la  fenê- 
tre, laissant  un  b  1  et  sur  liquel  il  avait  écrit  :  «  Je  vais 
me  taire  samt,  ne  pensez  plus  à  moi.  » 

En  quittant  la  maison  paternelle,  Gérard  courut  après 
les  Pères  qui  se  rendaient  à  la  mission  de  Kionéro,  et  réi- 
téra sa  demande  de  la  manière  la  plus  humble  et  la  plus 
touchante.  «  Eprouvez-moi  d'abord,  répétait-il  d'un  ton 
suppliant  et  en  versant  un  torrent  de  larmes,  éprouvez- 
moi,  et  puis  vous  me  renverrez.  Si  vous  ne  me  recevez  pas, 
ajoutait-il,  vous  me  verrez  chaque  jour  demander  l'au- 
mône à  la  porte  du  couvent.  »  Cette  admirable  fermeté 
attendrit  le  Père  Cafaro,  qui  se  décida  à  le  recevoir  à 
titre  d'essai.  Il  l'envoya  donc  à  la  maison  d'Ilicéto,  por- 
teur d'une  lettre  pour  le  Père  qui  le  remplaçait  ;  elle  com- 
mençait par  ces  mots  :  «  Je  vous  envoie  un  frère  inutile.  » 


Saint  Gérard  reçoit  pour  la  première  fois 

la  sainte  communion  de  la  main  de 
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SECONDE  PARTIE. 
VIE  DE  SAINT  GÉRARD  MAJELLA  EN  RELIGION. 

I.   —  Le  saint  novice. 

LE  17  mai  1749,  vers  le  soir,  un  jeune  liomme,  iiarassé 
de  fatigue,  frappait  à  la  porte  du  couvent  d'Ilicéto. 
Il  était  d'une  taille  assez  élancée;  il  avait  le  visage  oblong, 
le  front  haut  et  large,  les  joues  creuseSj  le  teint  pâle, 
les  os  saillants,  les  yeux  modestement  baissés,  une  tenue 
simple,  des  manières  avenantes.  Une  joie  céleste  et  un 
je  ne  sais  quoi  d'angélique  brillaient  dans  ses  traits.  Il 
avait  l'aspect  d'un  homme  habitué  à  la  souffrance  et 
à  la  contemplation  d'un  monde  supérieur  au  nôtre.  L'éner- 
gie paraissait  être  son  caractère  dominant. 

C'était   Gérard. 

'A  peine  avait-il  été  admis  dans  la  Congrégation  qu'il 
s'était  mis  en  route  pour  Ilicéto,  et  avait  franchi  la  lon- 
gueur du  chemin  en  un  seul  jour,  tant.il  était  désireux 
de  se  rendre  dans  la  maison  du  Seigneur.  Grand  fut  son 
bonheur  quand  il  apprit  que  le  couvent  était  dédié  à 
une  V'ierge  miraculeuse,  honorée  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Consolation.  Il  alla  aussitôt  se  jeter  au  pied 
de  son  autel,  pour  la  remercier  de  sa  vocation  et  pro- 
tester qu'il  voulait  vivre  et  mourir  sous  sa  tutelle  mater- 
nelle. 

Le  couvent,  bâti  dans  une  solitude,  à  une  demi-lieue  de 
la  petite  ville  d'Ilicéto,  fut  fondé  par  le  bienheureux  Félix 
de  Corsano,  de  l'ordre  des  Augustins  ;  mais  il  était  aban- 
donné depuis  longtemps,  lorsque  saint  Alphonse,  pressé 
par  les  instances  de  l'évêque  de  Bovino,  et  plus  encore 
attiré  par  la  sainte  image  de  Marie,  vint  y  étabHr  ses 
religieux.  C'est  dans  ce  saint  ermitage  que  Gérard,  l'hum- 
ble serviteur  du  Christ,  passera  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  religieuse. 

Lorsque  le  Père  Cafaro  revint  de  la  mission  de  Rionéro, 
il  trouva  que  son  candidat  était  loin  d'être  un  Irère  inu- 
tile, comme  il  l'avait  pensé  d'abord.  Tous,  Pères  et  Frè- 
res, n'avaient  qu'une  voix  pour  louer  son  ardeur  au  tra- 
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vail,  sa  piété  et  ses  vertus.  (3n  l'admit  donc  en  qualité 
de  postulant.  Le  bon  jeune  homme  ne  cessait  de  bénir  la 
Mère  de  Dieu  et  de  baiser  les  murailles  de  son  sanc- 
tuaire; tant  étaient  vives  la  joie  et  la  reconnaissance  de 
son  cœur! 

Il  se  mit  aussitôt  à  observer  scrupuleusement  les  règles 
si  parternelles  et  si  sanctifiantes,  établies  par  saint  Al- 
phonse pour  les  frères  servants  (^).  Il  se  choisit  pour  di- 
recteur le  Père  Cafaro,  religieux  d'une  éminente  sainteté. 
Cet  homme  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'Es- 
prit-Saint  conduisait  son  disciple  par  des  voies  extraor- 
dinaires, et  qu'il  l'éclairait  sur  les  plus  hauts  mystères. 

Quelques  mois  après  son  entrée,  Gérard  reçut  l'habit 
religieux  et  commença  un  premier  noviciat  de  six  mois, 
suivant  la  coutume  de  l'Institut  relativement  aux  frères 
servants.  Jamais  on  ne  vit  novice  .plus  fervent  et  qui  com- 
prît mieux  l'excellence  de  sa  vocation.  La  note  suivante 
écrite  de  sa  main  en  est  la  preuve. 

«  Dieu  m'a  placé  dans  un  paradis  de  délices.  Sache^  ô 
Gérard,  que  le  Seigneur  t'a  retiré  du  monde,  et  t'a  placé, 
nouvel  Adam,  dans  ce  paradis  de  la  Congrégation,  afin 
que  tu  mettes  en  pratique  les  préceptes  et  les  conseils 
de  son  évangile,  contenus  dans  les  saintes  règles.  Malheur 
à  toi  si  tu  les  transgresses  :  ton  châtiment  serait  d'être 
expulsé  de  l'Institut  (que  Dieu  t'en  préserve!)  et  par  suite 
tu  te  damnerais.  » 

Gérard  avait  pris  la  résolution  de  devenir  un  saint. 
Mais  la  sainteté  d'un  frère  servant  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  prier,  à  méditer,  ou  à  faire  d'autres  exercices  de 
piété,  elle  consiste  aussi  et  principalement  à  travailler. 
C'est  à  cette  fin  que  Dieu  l'a  appelé.  Il  doit,  tout  len 
priant  et  en  dirigeant  toutes  ses  œuvres  à  la  gloire  de 
Dieu,  apporter,  par  un  labeur  généreux,  son  concours  à 


I.  Voici,  en  peu  de  mots,  le  Règlement  des  frères  servants  : 

4  %  h.  lever.  3  h.  lecture  spirituelle. 

5  il.  méditation.  3  %  h.  niédiiaiion. 

5  'A  h.  nic^se  à  servir.  h  'A  h.  salut  et  chemin  de  la  croi.x. 

îi  ii  evamen  particulier.  7  li.  méditation. 

12  h.  dîner  et  récrénion.  7  'A  h.  souper  et  rt^création. 

1  }4  h.  visite  au  St  Sacrement  et  chapi'let.        9  h    prières  du  soir. 

IVndant  l.i  journ<^e,  chacun  doit  remplir  l'emploi  qui  lui  est  assigné.  Nos  frères 
servants  peuvent  sortir,  soit  pour  accompagner  les  Pères  qui  vont  rendre  visite  aux 
malades,  soit  même  parfois  pour  se  récréer.  On  leur  accorde  trois  commun. ons  par 
semaine,  un  jour  de  retraite  chaque  mois  et  tiois  jours  aux  1\'  temps.  L'n  Préfet 
spirituel  leiu  est  assigné  dans  chaque  maison.  Les  fières  sont  traités  en  tout  comm-î 
les  Pères  ;  tous  sont  considéiés  comme  les  enfants  d'une  même  famille  ;  tous  partagent 
la  même  table:  tous  jouissent  des  mêmes  privilèges  de  la  vie  parfaitement  commune  ; 
tous  peuvent  facilement  parvenir  à  la  vie  intérieure  et  à  la  sainteté,  en  unissant  l'espiii 
d'oraison  à  l'amour  du  travail. 
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l'œuvre  du  Père  céleste,  afin  que  le  but  de  l'Institut  puisse 
être  atteint. 

Cette  vérité  fut  parfaitement  comprise  par  notre  Saint. 
Si  la  vie  qu'il  avait  menée  dans  le  siècle  avait  été  admi- 
rable, celle  qu'il  mena  en  religion  le  fut  bien  davantage. 
Tout  en  travaillant  autant  que  quatre,  comme  l'attestent 
ses  confrères,  il  sut  unir  parfaitement  la  vie  contempla- 
tive à  la  vie  active.  Durant  quelque  temps  on  l'employa 
à  la  culture  du  jardin.  Cette  occupation,  si  nouvelle  pour 
lui,  tailleur  de  profession,  dut  lui  causer  une  bien  grande 
fatigue.  Malgré  cela,  il  prenait  sur  lui  la  tâche  imposée 
aux  autres  :  «  Laissez-moi  faire,  leur  disait-il  gaîment, 
laissez-moi  faire,  je  suis  le  plus  jeune,  reposez-vous.  » 
Plus  viles  étaient  les  occupations,  plus  chères  étaient-elles 
à  son  humilité.  Tout  travail  lui  allait,  celui  qui  était  abject 
surtout.  En  un  mot,  il  semblait  avoir  épousé  la  fatigue, 
et    il   s'affligeait   lorsqu'on   l'en  séparait. 

Le  fervent  novice,  déjà  modèle  d'observance  régulière, 
s'attacha  surtout  à  l'obéissance,  qu'il  regardait  comme 
l'essence  de  la  vie  religieuse.  Il  voulait  pratiquer  cette 
vertu  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  perfection, 
considérant  Dieu  même  dans  ses  supérieurs  et  la  volonté 
de  Dieu  dans  leurs  ordres.  Sa  maxime  favorite  était  : 
«  Faire  en  tout  et  toujours  la  volonté  de  Dieu.  »  De  là 
cette  parole  qu'il  se  plaisait  à  répéter.  «  Volonté  de  Dieu! 
X^'Olonté  de  Dieu!  Oh!  qu'il  est  heureux  celui  qui  ne  sait 
vouloir  que  la  volonté  de  Dieu!  »  Cette  maxime,  qu'il 
ne  perdit  jamais  de  vue,  fit  de  lui  le  saint  de  l'obéissance. 

\>rs  la  fin  de  son  noviciat,  sa  vertu  fut  soumise  à.  une 
bien  rude  épreuve.  Tous  les  Pères  étant  partis  pour  la. 
mission  de  Melfi,  le  gouvernement  de  la  maison  fut  confié 
à  un  jeune  profès  atteint  d'une  de  ces  tristes  maladies 
d'esprit  qui  rendent  un  sujet  tout  à  fait  impropre  à  la  vie 
religieuse.  Aucune  circonstance  ne  s'était  encore  présentée 
jusque-là  pour  donner  lieu  à  ce  travers  de  se  manifester. 
Mais  dès  que  saint  Alphonse  le  connut,  il  se  hâta  de  con- 
gédier de  l'Institut  ce  rehgieux  sans  vocation.  II  semble- 
rait que  la  Providence  eût  permis  l'admission  ternporaire 
de  cet  étrange  personnage  tout  exprès  pour  éprouver 
et  faire  éclater  la  vertu  du  Saint.  Déraisonnable  et  ca- 
pricieux à  l'excès,  il  avait  pris  Gérard  en  aversion.  II 
ne  cessait  de  le  poursuivre  tout  le  long  du  jour,  lui  adres- 
sant des  reproches  sanglants,  lui  faisant  des  corrections 
dures  et  imméritées,  lui  imposant  des  pénitences  sévères, 
des  jeûnes  fréquents  au  pain  et  à  l'eau,  et  même  lui  fai- 
sant tracer  avec  la  langue,  sur  le  pavé,  jusqu'à  quarante 
et  même  soixante  signes  de  croix.  Cette  pénible  épreuve 
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dura  tout  un  mois,  de  sorte  que  le  bon  frère  finit  par  avoir 
la  langue  toute  déchirée,  à  tel  point  qu'il  arrosait  le  pavé 
de  son  sang.  Le  saint  novice  souffrit  tout  cela  avec  une 
patience  inaltérable;  pas  une  plainte  ne  sortit  de  sa  bou- 
che, pas  une  ombre  de  répugnance  n'altéra  la  sérénité  de 
son  visage..  Ses  confrères,  à  leur  retour,  émus  jusqu'aux 
larmes  au  récit  de  tels  tourments,  et  pleins  d'admiration 
pour  une  telle  vertu,  se  disaient  :  «  Ou  ce  frère  est  un 
fou.  ou  c'est  un  grand  saint.  >>  Oui,  Gérard  était  un  saint, 
épris  de  la  sainte  folie  de  la  croix. 

De  jardinier,  Gérard  devint  sacristain.  On  peut  dire 
que  nul  emploi  ne  convenait  mieux  à  une  âme  comme 
la  sienne,  dévorée  de  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur. 
Aussi  fut-il  un  sacristain  accompli.  Il  avait  un  tel  soin 
des  ornements  sacrés,  l'église  était  entretenue  dans  une 
telle  propreté,  un  si  bel  ordre  régnait  en  tout,  ciue  cin- 
quante ans  après  la  mort  du  saint  frère,  on  en  parlait 
encore  avec  admiration. 

Il  obtint  un  jour  la  permission  de  faire  faire  ime  cus- 
tode pour  le  Saint-Sacrement.  Il  en  confia  l'exécution 
à  un  orfèvre  qui,  après  avoir  accepté  le  travail,  différait 
toujours  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Le  Saint  en  souf- 
frait; aussi,  anrès  plusieurs  réclamations  faites  en  vain, 
il  lui  dit  :  «  \^ous  ne  prenez  pas  soin  de  faire  la  custode, 
eh  bien!  j'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  Dieu  vous  pu- 
nira. »  En  effet,  l'orfèvre  négligent  fut  tout  à  coup  pris 
de  telles  douleurs  qu'il  crut  en  mourir.  L'avertissement 
fut  efficace  :  bientôt  la  custode  fut  faite  et  livrée. 

Vers  la  fin  de  1751,  le  Père  Cafaro  fut  transféré  d'Ili- 
céto  à  Caposèle  comme  recteur;  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  de  diriger  la  belle  âme  de  Gérard,  *<  l'une 
des  plus  privilégiées,  disait-il,  qu'il  soit  possible  de  ren- 
contrer. Toute  sa  vie,  ajoutait-il.  n'a  été  qu'une  mer- 
veille continuelle.  Notre-Seigneur  l'a  élevé  en  toutes  cho- 
ses  au-dessus   des   autres   hommes.  » 

Le  Père  Fiocchi  succéda  au  Père  Cafaro,  et  il  ne  fal- 
lut pas  longtemps  à  ce  religieux  éclairé  pour  deviner 
quel  trésor  il  possédait  dans  Gérard.  Un  recueillement 
continuel,  une  obéissance  parfaite,  une  abnégation  hé- 
roïque, tout  proclamait  la  haute  vertu  du  jeune  religieux, 
tout  faisait  admirer  en  lui  une  copie  vivante  de  Jésus- 
Christ.  C'est  sous  le  rectorat  du  Père  Fiorchi,  que  Gérard 
commença  cette  longue  chaîne  de  merveilles,  qui  le  firent 
apneler  le  thaumaturge  du  XVI II*"  siècle. 

En  présence  d'une  vertu  si  rare,  les  supérieurs  écri- 
virent à  saint  Alphonse,  supérieur  général,  lui  deman- 
dant d'abréger,  en  faveur  d'un  si  saint  novice,  le  temps 


30  VIE  DE  SAINT  GÉRARD  MAJELLA. 

de  probation.  Vers  le  milieu  de  janvier  1752,  Gérard 
commença  donc  son  second  noviciat.  Ses  ardeurs  séra- 
phiques  redoublèrent  pendant  ces  six  mois  de  solitude. 
Enfin  arriva  le  jour  de  la  profession,  le  grand  jour 
après  lequel  notre  fervent  novice  soupirait  ardemment. 
Le  16  juillet  1752,  jour  où,  par  une  heureuse  coïnci- 
dence, on  célébrait  dans  l'Eglise  la  fête  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  et  celle  du  très  saint  Rédempteur,  le 
frère  Gérard  Majella  prononça  les  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  ainsi  que  le  vœu  et  le  ser- 
ment de  persévérance  dans  la  congrégation  du  Très- 
Saint-Rédempteur.  I]  fut  dès  lors  enchaîné  irrévocable- 
ment au  Dieu  de  son  cœur  paçr  les  chaînes  d'or  de  la 
religion.  La  vive  allégresse  qu'il  en  éprouva,  ne  peut 
s'exprimer.  Ses  désirs  étaient  enfin  accomplis.  Il  était 
rédcmptorisîe,  il  l'était  pour  jamais.  Après  avoir  rendu 
mille  actions  de  grâces  à  la  très  sainte  Vierge,  à  qui  il 
se  reconnaissait  redevable  de  sa  sainte  vocation,  il  écrivit 
à  saint  Alphonse  une  lettre  pleine  de  la  plus  filiale  recon- 
naissance. 


Le   saint  rédemptoriste. 


Maintenant  que  Gérard  est  tout  à  Dieu  comme  reli- 
gieux, il  va  devenir,  dans  la  main  du  Ttès-Haut,  un  ins- 
tru.ment  de  merveilles  pour  le  salut  des  âmes.  La  première 
phase  de  son  existence,  qu'on  pourrait  appeler  sa  vie  ca- 
chée, est  terminée;  la  phase  de  sa  vie  publique  et  aposto- 
lique va  commencer.  Nous  allons  voir  un  humble  frère 
lai,  sachant  tout  au  plus  lire  et  écrire,  et  obligé  de  se 
produire  dans  le  monde  pour  subvenir  aux  nécessités 
de  son  couvent  ;  nous  allons  le  voir,  dis-je,  devenir  par 
ses  vertus  et  par  ses  prodiges,  un  grand  missionnaire,  un 
convertisseur  d'âmes,  l'idéal  d'un  rédemptoriste.  Tant  il 
est  vrai  que  la  sainteté  est  préférable  à  la  science  et  aux 
talents! 

Le  couvent  d'Ilicéto  avait  à  subir  à  cette  époque  l'é- 
preuve d'une  pauvreté  inouïe.  Les  supérieurs  se  virent 
donc  forcés  d'implorer  l'assistance  des  bienfaiteurs.  Gé- 
rard fut  désigné  pour  cet  office.  Il  avait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  provoquer  la  générosité  des  âmes  charitables  : 
un  abord  affable,  une  aimable  cordialité,  des  manières 
honnêtes,  surtout  une  exquise  charité  et  un  air  de  para- 
dis. Tout  en  lui  respirait  la  vertu,  la  pénitence  et  la  sain- 
teté. 

Ami  de  la  croix  jusqu'à  la  folie,  il  résolut  de  conver- 
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tir  SCS  voyajres  en  une  pénitence  continuelle.  Selon  l'usage 
du  pays,  il  faisait  ses  courses  à  cheval,  mais  le  plus  sou- 
vent il  marchait  à  pied,  offrant  volontiers  sa  monture  à 
quelaue  pauvre  qu'il  rencontrait.  Il  était  d'une  modestie 
angéliquc,  tenant  soigneusement  les  veux  baissés.  C'est 
ainsi  qu'il  répandit  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
et  les  plus  doux  parfums  des  vertus. 

Disciple  du  divin  Crucifié,  il  cherchait  en  tout  à  faire 
de  son  c(nps  une  victime  de  pénitence.  Il  marchait  charofé 
de  rilicos  et  de  chaînettes.  La  terre  nue  lui  servait  de 
lit.  Ses  flasrellations  étaient  fréquentes  et  allaient  iusqu'au 
sans:.  Sa  vie  était  un  jeûne  perpétuel.  Le  peu  qu'il  prenait, 
il   l'assaisonnait   d'herbes   amères. 

Doué  d'un  zèle  sans  bornes.  «  cet  homme  de  toute  per- 
fection ».  ainsi  qu'on  l'appelait,  recevait  avec  une  incom- 
parable charité  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  il  leur  recom- 
mandait de  fuir  le  néché.  de  fréauenter  les  sacrements, 
let  d'être  fidèles  à  leurs  devoirs  d'état.  Il  avait  reçu  de 
Dieu  un  talent  admirable  pour  consoler  les  affligés,  pour 
faire  cesser  les  inimitiés,  et  pour  ramener  la  paix  et  la  con- 
corde entre  les  cœurs  divisés. 

Les  heureuses  familles  qui  lui  donnaient  l'hospitalité, 
conservaient  de  lui  un  souvenir  ineffaçable,  et  lui  vouaient 
une  sorte  de  culte.  Ce  oui  les  touchait  le  plus,  c'était 
la  pénitence  et  la  piété  de  l'homme  de  Dieu.  Un  jour, 
chez  don  Salvadore,  à  Olivéto,  on  l'observa  de  près,  et 
Ton  remarqua  qu'il  était  tout  couvert  de  cilices,  qu'il  se 
flagellait  avec  une  cruauté  inouïe  qu'il  prenait  à  peine 
deux  onces  de  nourriture,  et  qu'il  s'accordait  tout  au 
nlus  deux  heures  de  repos,  consacrant  à  l'oraison  le  reste 
de  la  nuit.  Qi^iand  il  le  pouvait,  il  se  retirait  dans  quelque 
église,  devant  le  Saint-Sacrement,  restant  là  de  longues 
heures,  à  genoux,  immobile,  parlant  avec  son  Bien-Aimé, 
parfois  même  ravi  en  extase. 

Le  don  des  miracles  venant  se  joindre  à  une  si  sainte 
vie,  on  conçoit  quel  prestige  l'humble  rédemptoriste  de- 
vait exercer  sur  les  populations  italiennes.  Les  foules  ac- 
couraient à  lui  partout  où  il  passait.  On  voulait  le  voir, 
l'entendre  et  lui  parler.  Ce  n'étaient  nas  seulement  le  peu- 
ple et  les  personnes  simples  qui  affluaient  autour  de  sa 
personne,  mais  les  hommes  les  plus  distingués,  les  no- 
bles, les  savants,  les  prêtres,  les  religieux,  tous  voulaient 
s'entretenir  avec  lui,  les  uns  pour  le  consulter,  les  autres 
pour  s'exciter  à  la  ferveur,  d'autres  pour  lui  découvrir 
le  triste  état  de  leur  conscience  et  chercher  auprès  de  lui 
le  courage  de  faire  une  bonne  confession.  Les  évêques 
même  recherchaient  sa  compagnie  et  ses  conseils. 
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Quand  le  nouveau  thaumaturge  devait  passer  par  quel- 
que localité,  sa  renommée  mettait  tout  le  pays  en  mou- 
vement. Redoutant  ces  témoignages  de  vénération,  il  lui 
arrivait  parfois  'de  prendre  des  sentiers  détournés;  mais 
on  savait  déjouer  sa  pieuse  ruse.  C'est  ce  qui  lui  arriva 
à  Ruvo.  Les  habitants  avaient  posté  çà  et  là  des  senti- 
nelles pour  épier  son  arrivée.  Aussi,  grande  fut  sa  sur- 
'prise  quand  il  vit  une  foule  de  gens  arriver  à  sa  rencon- 
tre, lui  faire  cortège,  l'obliger  à  entrer  triomphalement 
dans  le  bourg. 

Voici  ce  qu'écrivait  au  Père  Fiocchi,  don  Xavier  Scoppi, 
prêtre  de  Melfi,  le  24  avril  1753  :  «  La  divine  Providence 
a  voulu  que  votre  Frère  Gérard  vînt  à  Corato  pour  le  bien 
d'un  grand  nombre  d'âmes.  Grâce  à  sa  présence  et  à 
ses  exemples,  d'étoniiantes  conversions  ont  été  opérées. 
Dans  la  population  entière,  la  piété  a  fait  de  très  sensi- 
bles progrès.  Ce  fut,  autour  de  sa  personne,  un  con- 
tinuel concours  de  gentilshommes  et  de  personnages  de 
distinction.  Il  lui  suffisait  d'ouvrir  la  bouche,  de  dire 
quelques  mots  de  Dieu,  pour  convaincre  les  esprits,  et 
remplir  les  cœurs  de  componction.  Toute  la  ville  était 
ébranlée.  On  portait  Gérard  jusqu'aux  nues,  comme  un 
saint  descendu  du  ciel.  Il  y  avait,  dans  son  langage,  je 
ne  sais  quoi  de  merveilleux.  Chacune  de  ses  paroles  était 
un  trait  qui  allait  droit  au  cœur.  Plusieurs  personnes 
veulent  abandonner  le  monde...  » 

On  comprend  l'ascendant  d'un  homme  revêtu  de  la 
puissance  de  Dieu,  qui  prédit  l'avenir,  qui  pénètre  les 
consciences,  qui  chasse  les  maladies,  qui  passe  en  faisant 
des  prodiges.  Pendant  les  trois  années  que  le  fils  de 
saint  Alphonse  parcourut  la  Pouille,  le  Bari.  la  Basilicate, 
FAvellino,  et  les  diverses  provinces  napolitaines,  il  ne 
se  passa  pas  de  jour  qui  ne  fût  signalé  par  quelque  mer- 
veille. Les  villes  de  Muro.  de  Corato,  de  Castelgrande,  de 
Melfi,  de  Lacédonia,  de  Bisaccia.  de  Calitri,  d'Ilicéto,  de 
Caposèle,  et  une  foule  d'autres  villes  et  villages,  et  Naples 
même,  l'immense,  la  belle  capitale,  virent  se  multiplier  les 
faits  ,les  plus  merveilleux  par  la  vertu  des  prières  de 
Gérard. 

Pour  enregistrer  ces  faits,  nous  disent  les  historiens 
de  l'humble  frère,  il  eût  fallu  à  sa  suite  un  chroniqueur 
infatigable,  et  encore  n'y  eût-il  pu  suffire.  Partout  reten- 
tissait le  cri  :  «  Miracle!  miracle!  »  de  même  ciue  le  cri: 
«  Le  saint!  le  saint!  »  A  Auletta,  à  la  suite  de  plusieurs 
guérisons,  le  serviteur  de  Dieu  courut  se  cacher  dans 
une  maison  ;  mais  le  peuple  l'y  suivit,  en  criant  :  «  Le 
saint!  où  est  le  saint?  »  A  Naples,  le  peuple  le  montrait 
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du  'doigt,  en  disant  :  «  Voilà  le  saint!  »  Tel  était  son 
crédit,  que  les  campagnards,  en  le  voyant  passer,  quit- 
taient leur  travail,  et  couraient  à  lui  pour  recevoir  sa  béné- 
diction. Comme  le  Frère  Fiorc,  son  fidèle  compagnon, 
le  précédait  d'une  centaine  de  pas,  il  arrivait  souvent 
qu'on  le  prenait  pour  le  Frère  Gérard,  et  on  se  mettait  à 
genoux;  mais  lui  leur  criait  de  loin  :  «  Je  ne  suis  pas 
le  saint;  le  voici  qui  vient.  » 

Aussi,  la  libéralité  des  fidèles,  allant  de  pair  avec  leur 
enthousiasme,  dut  souvent  être  modérée.  Les  femmes  de 
Muro,  selon  l'expression  même  de  Gérard,  se  seraient 
dépouillées  volontiers  de  leurs  boucles  d'oreilles,  et  les 
hommes  de  leurs  effets  précieux,  si  le  bon  religieux  n'avait 
arrêté  l'élan  de  leur  générosité. 

Tous  ces  prodiges  en  amenèrent  d'autres  beaucoup  plus 
grands,  c'est-à-dire  la  conversion  des  pécheurs  et  la  sanc- 
tification des  justes.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  évê- 
'que  disait  que  la  présence  de  Gérard  dans  une  localité 
valait  une  mission.  Grâce  à  son  zèle  on  vit  des  paroisses 
entièrement  réformées  et  des  monastères  devenir,  pour 
l'Epoux  divin,  des  paradis  de  délices  (^). 

Un  apostolat  si  fructueux,  on  le  conçoit,  devait  exci- 
ter la  rage  de  l'enfer.  Il  y  avait  près  de  deux  ans  que 
le  saint  frère  avait  fait  les  vœux,  lorsqu'on  lança  contre 
sa  réputation,  la  plus  noire  des  calomnies.  Nous  la  ferons 
connaître  lorsque  nous  parlerons  de  la  patience  du  ser- 
^^teur  de  Dieu.  C'était  au  printemps  de  1754.  Saint  Al- 
phonse, sans  ajouter  foi  à  l'accusation,  en  prit  toutefois 
occasion  pour  mander  le  frère  à  Nocéra,  afin  de  pouvoir, 
par  lui-même,  examiner  son  esprit  et  éprouver  sa  vertu. 
Après  l'avoir  retenu  quelques  jours  auprès  de  lui.  le  saint 
fondateur  l'envoya  au  couvent  de  Ciorani,  et,  dix  jours 
après,   à  celui  de   Caposèle. 

Deux  mois  n'étaient  pas  révolus,  que  l'accusatrice,  re- 
■nentante,  avoua  son  imposture.  Ce  fut  alors  que  le  Père 
Margotta,  devant  se  rendre  à  la  résidence  de  Naples,  sup- 
plia saint  Alphonse  de  lui  donner  Gérard  pour  com- 
pagnon. Le  serviteur  de  Dieu  fut,  dans  la  capitale,  ce 
qu'il  avait  été  partout,  un  saint  religieux,  un  apôtre,  un 
thaumaturge.  L'affluence  qui  se  fit  autour  de  sa  personne 
et  les  témoignages  de  vénération  dont  il  fut  l'objet,  furent 


I.  Cornms  nous  voulons  simplement  donner  une  vie  populaire  du  Frère  Gérard 
nous  «Juporimons  tout  ce  qui  concerne  les  ranpnrts  spirituels  qu'il  eut  avec  les  reli- 
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moins  pour  le  peuple. 
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tels,  (luc  le  Père  Margotta  jugea  prudent  de  demander 
au  Supérieur  général  de  l'éloigner  momentanément  de 
la  grande  cité.  Gérard  y  avait  séjourné  trois  mois  et  demi. 
On  toiichail  ;i  i;i  fin  d'ortobre  175^.  Caposèle  lui  fui 
assigné  pour  lésidence.  Cette  maison,  de  londatioii  toute 
récente,  a\;iii  |)our  recteur  le  Père  Cajone.  Ce  saint  et 
savant  religieu.v  ayant  confié  à  Gérard  la  charge  de  por- 
tier, fut  l'heureu.K  témoin  et  le  narrateur  des  merveilles 
que  l'admirable  frère  opéra  pendant  le  rigoureux  hiver 
de  1754-1755. 

Quand  l'émotion  produite  à  Naples,  pendant  le  séjour 
de  (iérard,  fut  un  peu  calmée,  le  Père  Margotta  alla  re- 
demander aux  sui)érieurs  son  cher  compagnon.  On  le  lui 
accorda  de  nouveau.  Ils  se  rendirent  ensemble  d'abord 
.à  Calitri,  où  Gérard  opéra  une  foule  de  prodiges,  et  de 
là,  à  Naples,  où  ses  miracles  lui  valurent  plusieurs  fois 
des  ovations  enthousiastes.  Ce  second  séjour  dans  la  ca- 
pitale fut  d'environ  trois  mois. 

Au  mois  de  juin  1755,  l'obéissant  religieux  reçut  l'or- 
dre de  retourner  à  Caposèle,  où  l'on  était  occupé  à  bâtir 
le  couvent.  Son  fondateur,  l'archevêque  de  Conza.  brûlait 
du  désir  de  le  voir  ache\'é  ;  mais  les  ressources  faisaient 
défaut.  Il  se  \'it  donc  obligé  d'adresser  une  lettre  circu- 
laire à  ses  diocésains,  par  laquelle  il  les  pressait  de  con- 
courir à  une  œu^•re  si  éminemment  utile  au  diocèse  ;  et  il 
chargeait  les  rédemptoristes  de  recueillir  les  offrandes. 

'Personne  n'était  plus  apte  à  cette  mission  que  Gérard. 
Malheureusement  il  était  malade.  Le  Père  Cajone,  con- 
naissant par  expérience  ce  que  l'obéissance  pouvait  sur 
ce  saint  frère,  l'appela,  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa 
santé,  puis  lui  mit  la  main  sur  la  tête,  en  disant  intérieu- 
rement, sans  proférer  une  seule  parole  :  «  Au  nom  de 
la  Très  sainte  Trinité,  je  veux  que  vous  récupériez  la 
santé  et  que  vous  alliez  faire  la  quête.  »  Gérard  ignorait 
toute  l'affaire;  mais  quand  il  vit  le  recteur  lui  mettre  la 
main  sur  la  tête,  il  lui  dit  :  «  Votre  Révérence  parle  et 
ne  parle  pas  en  même  temps  ;  elle  veut  que  je  me  porte 
bien,  et  que  j'aille  faire  la  quête.  Eh  bien!  je  me  porterai 
bien,  et  je  ferai  la  quête.  »  En  effet,  Gérard,  rétabli,  se 
mit  bientôt  en  route,  se  proposant  bien  moins  d'aller 
à  la  recherche  de  l'argent,  que  de  voler  à  la  conquête  des 
âmes. 

Partout  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  partout 
aussi  il  do,nna  de  nouvelles  preuves  des  sublimes  ver- 
tus et  des  dons  surnaturels  dont  le  ciel  l'avait  enrichi. 
Ce  sont  ces  vertus  et  ces  dons  que  nous  allons  maintenant 
faire  connaître  au  lecteur. 
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TROISIEME  PARTIE, 
VERTUS  DE  SAINT  GÉRARD  MAJELLA. 

I.  —  Son  désir  de  la  plus  haute  perfection. 

APRÈS  la  mort  du  Père  Cafaro,  son  premier  direc- 
teur, Gérard  se  mit  sous  la  direction  du  Père  Ju- 
vénal,  religieux  de  grande  vertu.  C'est  à  lui  que  nous  de- 
vons de  précieux  documents  sur  l'intérieur  du  saint  frère. 
Il  vit  bientôt  par  lui-même  que  Gérard  avait  reçu  de  Dieu 
le  don  de  pénétrer  les  cœurs,  et  il  en  fit  personnellement 
l'heureuse  expérience.  Il  se  trouvait  un  jour  dans  une 
cruelle  anxiété  d'esprit  par  la  crainte  de  n'être  point  en 
grâce  avec  Dieu.  Sur  ces  entrefaites,  Gérard  se  présente 
pour  la  confession.  Après  s'être  confessé  :  «  Mon  Père, 
lui  dit?il,  soyez  joyeux,  car  vous  êtes  dans  la  grâce  de 
Dieu.  C'est  le  démon  qui  vous  inspire  ces  idées  noires.  » 
Ces  paroles  surprirent  le  Père  ;  mais  fidèle  à  sa  pratique 
d'humilier  le  frère  qua,nd  l'occasion  se  présentait:  «Vous 
cxtravaguez,  lui  dit-il,  d'un  air  brusque,  vous  ne  savez 
ce  que  vous  dites.  »  Et  ce  disant  il  le  renvoya.  Pour  lui, 
il  se  mit  à  remercier  Dieu  d'avoir  si  merveilleusement 
rendu  la  paix  à  son  âme. 

Ce  qu'il  admirait  le  plus  en  son  disciple,  était  sa  par- 
faite obéissance,  la  seule  garantie  d'ailleurs  des  voies 
extraordinaires.  Un  jour  que  Gérard  était  retenu  au  lit 
par  une  grosse  fièvre,  le  Père  lui  ordonna  de  secouer  la 
maladie,  de  se  lever  et  d'aller  au  travail.  A  l'instant 
même  l'obéissant  religieux  était  sur  pied,  bien  portant. 
Un  autre  jour,  voulant  l'éprouver,  le  Père  lui  ordonna 
de  lui  servir  la  messe,  après  avoir  reçu  la  sainte  commu- 
nion. Le  séraphique  frère,  sachant  que  l'amour  le  ravis- 
sait à  lui-même  chaque  fois  qu'il  recevait  son  Jésus,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  :  «  Mais,  mon  Père  !  —  Faites  ce 
que  j'ai  dit,  »  répliqua  le  sage  directeur.  L'extase  n'eut 
pas  lieu  pendant  la  messe,  mais  elle  survint  immédiate- 
ment après. 

Pour  arriver  à  la  perfection,  il  faut  deux  choses,  dit 
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saint  Alphonse  :  le  désir  et  la  résolution.  Ces  deux  secrets 
de  sainteté,  nous  les  trouvons  en  Gérard.  La  perfection 
à  laquelle  il  prétendait,  n'était  pas  ordinaire  et  commune  ; 
il  voulait  parvenir  à  la  plus  grande  perfection.  De  là  ce 
vœu  héroïque  qu'il  fit  d'accomplir,  en  tout,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait.  Sous  prétexte  d'examiner  si  c'était  l'esprit 
de  Dieu  qui  le  guidait,  le  Père  Juvénal  lui  ordonna  de 
mettre  par  écrit  ses  mortifications,  ses  désirs  et  ses  réso- 
lutions. Gérard  obéit.  Citons  une  partie  de  ce  code  de  per- 
fection. 

«  Que  la  grâce  divine  soit  toujours  dans  nos  cœurs  et 
que  la  très  sainte  Vierge  nous  la  conserve! 

«  Votre  Révérence  désire  connaître  mes  mortifications, 
mes  désirs,  mes  sentiments,  mes  résolutions,  ainsi  que 
le  sens  précis  du  vœu  que  j'ai  fait  d'accomplir  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Aie  voici  prêt  à  rendre  compte 
de  tout,  afin  de  marcher  avec  plus  d'assurance  dans  la 
voie  du  salut. 

«  Mortifications.  .Chaque  jour  :  je  prends  la  discipline 
et  je  porte  le  cilice  en  fer  autour  des  reins.  — ■  En  me  cou- 
chant et  en  me  levant,  je  traîne  la  langue  par  terre  en 
forme  de  croix.  —  Je  mets  des  herbes  amères  dans  ma 
nourriture  au  dîner  et  au  souper.  —  Je  porte  un  cœur  à 
pointes  de  fer  sur  la  poitrine.  —  Je  mâche  des  herbes 
amères  trois  fois  par  jour.  —  Je  récite  six  Ave  Maria, 
matin  et  soir,  la  face  contre  terre. 

«  Le  mercredi,  le  vendredi,  le  samedi  et  toutes  les  vigi- 
les, je  mange  à  genoux  ;  ces  jours-là  je  laisse  les  fruits  à 
table.  Le  vendredi,  au  dîner,  je  mange  moins.  Le  samedi, 
je  jeûne  au  pain  et  à  l'eau. 

•«  Le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi,  pendant  la 
nuit,  je  me  ceins  le  front  et  les  reins  d'une  large  chaînette  ; 
pendant  le  jour,  une  autre  beaucoup  plus  large  me  sert 
de  ceinture.  Le  jour  et  la  nuit,  j'en  porte  une  au  bras. 

«  Tous  les  huit  jours,  je  me  donne  la  discipline  jusqu'au 
sang. 

«  Dans  les  neuvaines,  aux  susdites  mortifications,  j'a- 
joute chaque  jour  une  discipline,  et  j'en  prends  une 
jusqu'au  sang  dans  le  cours  de  la  neuvaine,  sans  compter 
les  pénitences  extraordinaires  que  je  demanderai  à  Votre 
Révérence. 

«  Désirs.  Je  désire  aimer  beaucoup  mon  Dieu,  vivre 
toujours  uni  à  lui,  faire  toute  chose  pour  lui,  me  con- 
former en  tout  à  sa  sainte  volonté,  souffrir  beaucoup  pour 
lui. 

«  Sentiments.  Frère  Gérard,  résous-toi,  à  te  donner  à 
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pieu  sans  réserve.  N'oublie  pas  que,  pour  devenir  saint, 
il  faut  quelque  chose  de  plus  qu'une  oraison  continuelle. 
11  faut  faire  la  volonté  de  Dieu,  se  dépenser  pour  Dieu. 
\''oilà  ce  que  Dieu  demande  de  toi.  Xe  sois  esclave  ni 
du  monde  ni  de  toi-même.  Dieu  présent,  union  continuelle 
avec  Dieu,  voilà  ce  qui  te  suffit.  Tout  ce  que  l'on  fait 
pour  Dieu  est  oraison  ;  les  uns  s'engagent  à  ceci,  les 
autres  à  cela  :  mon  unique  engagement  à  moi,  est  de  ÎFaire 
la  volonté  de  Dieu.  Rien  ne  coûte  quand  on  agit  pour 
Dieu. 

«  Le  21  septembre  1752,  je  compris  mieux  les  vérités 
suivantes.  Si  j'étais  mort  depuis  dix  ans,  quelle  préten- 
tion aurais-je?  Aucune.  —  C'est  une  peine  extrême  de 
souffrir,  et  de  ne  pas  souffrir  pour  Dieu.  —  Ce  n'est  rien 
de  tout  souffrir,  quand  on  souffre  pour  Dieu.  —  Je  veux 
agir  sur  la  terre  comme  s'il  n'y  avait  que  Dieu  et  moi. 

«  Réflexions.  Si  je  viens  à  me  perdre,  je  perds  Dieu,  et. 
Dieu   perdu,   que  me  resterait-il  ? 

«  Quelle  foi  vive  je  dois  avoir  au  très  saint  Sacrement 
de  l'autel!  Seigneur,  faites  que  j'y  pense. 

«  Bésolutions.  Unique  amour  de  mon  cœur,  ô  mon  Dieu, 
je  m'abandonne  pour  toujours  à  votre  divine  volonté. 
Je  veux  répéter  en  toute  tentation  et  tribulation  :  Fiat 
vohmtas  tua.  J'embrasse  et  j'adore  vos  divines  volontés, 
et  je  les  regarde  comme  autant  de  perles  précieuses  que 
vous  daignez  m'offrir. 

«  Seigneur,  je  veux  faire  tout  ce  que  la  sainte  Eglise 
me  commande. 

«  ]\Lon  Dieu,  par  amour  pour  vous,  j'obéirai  à  mes 
supérieurs,   comme  à  votre  personne  môme. 

«  Parmi  toutes  les  vertus  qui  vous  sont  agréables,  ô 
mon   Dieu,   celle   que    j'aime  le  plus,   c'est  la  pureté. 

«  Je  ne  parlerai  que  dans  trois  cas  :  quand  il  s'agira 
de  la  gloire  de  Dieu,  ou  du  bien  du  prochain,  ou  d'une 
vraie  nécessité. 

«  En  récréation,  je  ne  parlerai  que  lorsqu'on  m'inter- 
rogera. 

(C<  Dans  Jes  tentations  de  parler  contre  le  bon  plaisir 
de   Dieu,   je   dirai  :   Mon  Jésus,  je  vous  aime. 

«  Je  ne  dirai  ni  bien  ni  mal  de  moi-même,  mais  je  ferai 
comme  si  je  n'étais  pas. 

«  Je  ne  m'excuserai  jamais,  quand  même  j'aurais  les 
meilleures  raisons  pour  le  faire,  pourvu  que  mon  si- 
lence ne  cause  aucune  offensie  à  Dieu,  aucun  jîréjudice  au 
prochain. 

«  Jamais  je  ne  répondrai  à  cekii  qui  me  réprimandera, 
à  moins  qu'il  ne  l'exige. 


TROISIÈME  PARTIE.  39 

«  Je  n'accuserai  jamais  les  autres,  ni  ne  parlerai  de 
leurs  défauts,  pas  même  en  plaisantant. 

«  J'excuserai  toujours  mon  prochain,  voyant  en  lui 
Jésus-Christ  même,  qui  fut,  malgré  son  innocence,  ac- 
cusé par  les  Juifs.  Je  prendrai  toujours  la  défense  des 
absents. 

«  J'avertirai   quiconque   dira  du  mal   du  prochain. 

«  J'agirai  de  manière  à  épargner  aux  autres  l'occasion 
de  s'impatienter. 

(«  Si  quelqu'un  commet  une  faute,  je  me  garderai  de 
l'en  avertir  en  présence  des  autres,  mais  je  le  ferai  entre 
lui  et  moi,  en  toute  charité  et  à  voix  basse. 

«  Quand  un  Père  ou  un  Frère  aura  besoin  d'aide,  je 
laisserai  tout  pour  l'assister,  à  moins  que  l'obéissance 
ne  s'y  oppose. 

«  Je  visiterai  les  malades  plusieurs  fois  par  jour  avec 
la  permission. 

«  Je  ne  me  mêlerai  jamais  des  affaires  d'autrui. 

«  Dans  tous  les  emplois  où  je  devrai  aider  les  autres, 
j'obéirai   sans   réplique   à   celui  .qui   présidera. 

«  Dans  les  offices  à  faire  en  commun,  comme  de  ba- 
layer, de  porter  les  fardeaux,  etc.  j'aurai  pour  règle  de 
ne  jamais  prendre  la  meilleure  place  ni  les  meilleurs  ins- 
truments ;  mais  je  céderai  aux  autres  ce  qu'il  y  a  de  plus 
commode,  prenant  pour  moi  ce  que  Dieu  me  laissera  ; 
ainsi  tous   seront   contents,   et  moi  aussi. 

«  Dans  les  mciments  d'émotion,  j'éviterai  d"agir  contrai- 
rement à  la  raison,  et  j'attendrai,  avant  d'agir,  que  le 
calme  soit  revenu. 

«  Ma  grande  résolution  est  de  me  donner  tout  à  Dieu. 
Aussi  aurai-jc  toujours  devant  les  yeux  ces  trois  mots  : 
Sourd,  Muet,  Aveugle. 

«  Ces  mots  :  «  Je  veux  et  je  ne  veux  pas,  »  ne  seront 
jamais  sur  mes  lèvres.  \''otre  volonté,  ô  mon  Dieu,  et  non 
la  mienne  ! 

«  Pour  faire  la  ^•olonté  de  Dieu,  il  faut  que  je  renonce 
à  la  mienne.  Oui,  Dieu  seul,  et  si  je  ne  veux  que  Dieu 
seul,  il  faut    que  je  renonce  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 

,«  Je  ne  chel-cherai  en  rien  mes  propres  intérêts. 

«  Durant  les  heures  de  silence,  je  méditerai  la  Passion 
de  Jésus-Christ  et  les  douleurs  de  Marie.  ». 

Nous  niions  maintenant  parcomir  en  détail  les  vertus 
du  saint  religieus;  et  nous  convaincre  qu'il  fut  •<  un  ange 
dans  la  chair,  un  séraphin  d'amour  pour  Dieu  et  pour  le 
prochain,  un  modèle  de  toutes  les  vertus,  le  saint  de 
l'obéissance,  un  prodige  de  pénitence,  un  vrai  miroir  de 
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la  perfection  chrétienne,  l'idéal  de  l'humilité,  un  chasseur 
d'âmes,  le  père  des  pauvres,  un  homme  tout  de  Dieu, 
un  saint  miraculeux,  un  saint  par  excellence.  »  Tous  ces 
termes  élogieux  lui  ont  été  décernés  par  ses  contempo- 
rains, comme  l'atteste  la  cause  même  de  sa  béatifica- 
tion. 


2.    —   Sa  foi. 

Suivant  la  doctrine  du  saint  concile  de  Trente,  la 
foi  est  le  fondement,  la  racine  et  la  source  de  la  jus- 
tification et  de  toute  vertu  surnaturelle.  Si  le  Frère  Gérard 
est  parvenu  à  une  perfection  si  éminente,  tout  l'honneur 
en  revient  à  sa  foi  vive,  ardente  et  vraiment  héroïque. 
Pour  en  faire  l'éloge,  il  suffit  de  citer  les  paroles  mêmes 
du  grand  serviteur  de  Dieu  :  «  La  foi  est  ma  vie,  écri- 
vait-il, et  la  vie  pour  moi,  c'est  la  foi.  O  Dieu  !  quel 
homme  voudrait  vivre  sans  la  sainte  foi?  Pour  moi,  je 
désirerais  pousser  toujours  ce  cri,  et  le  faire  entendre 
à  toute  la  terre  :  \^ive  la  sainte  foi  de  notre  bon  Dieu!  » 

'De  là  cette  parfaite  soumission  à  la  sainte  Eglise  : 
«  Seigneur,  disait-il,  je  veux  faire  tout  ce  que  m'ordonne 
la  samte  Eglise,  ma  mère.  » 

De  là  cette  parole  qu'il  aimait  tant  à  répéter,  qu'il 
donnerait  mille  fois  sa  vie  pour  la  défense  des  vérités 
révélées. 

De  là  ce  désir  ardent  du  martyre  qu'il  offrait  à  Dieu 
chaque  matin,  en  renouvelant  ses  saints  vœux. 

De  là  cette  science  vraiment  profonde  qu'il  avait  de 
la  religion,  bien  qu'il  n'eût  reçu  d'autre  instruction  que 
celle  qui  se  donne  dans  les  écoles  primaires. 

De  là,  enfin,  cet  esprit  surnaturel  qui  vivifia  toute  sa 
vie. 

L'esprit  de  foi  lui  montrait  Jésus-Christ  dans  le  prê- 
tre, dans  ses  supérieurs,  dans  ses  confrères,  dans  les  pau- 
vres, dans  les  malades. 

«  En  recevant  la  bénédiction  de  mon  supérieur,  di- 
sait-il, je  considérerai  que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
me  la  donne.  » 

«  J'obéirai  à  mon  supérieur  comme  à  la  personne  de 
Jésus-Christ.  » 

«  J'aurai  soin  d'excuser  tous  mes  confrères,  considé- 
rant en  eux  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  les  Juifs 
accusèrent,  malgré  son  innocence.  » 

«  J'aurai  pour  les  prêtres  la  plus  profonde  vénération, 
considérant  en  eux  Jésus-Christ  lui-même.  » 
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Tout  ce  qui  rappelle  les  mystères  de  notre  sainte  foi, 
excitait  au  plus  haut  degré  la  dévotion  du  saint  rédempto- 
riste.  «  Je  réciterai,  disait-il,  un  Gloria  Fat  ri  chaque  fois 
que  je  verrai  une  croix  ou  quelque  image  représentant 
l'une  des  trois  Personnes  divines,  ou  bien  quand  je  les 
entendrai  nommer,  et  en  outre  au  commencement  et  à 
la  fin  de  chacune  de  mes  actions.  » 

'C'est  à  la  vivacité  de  sa  foi,  qui  lui  rendait  en  quelque 
sorte  visible  le  grand  Dieu  invisible,  qu'il  faut  attribuer 


Couvent  de  Ciorani,  où  saint  Gérard  fut  envoyé  en  1754, 
PAR  SAINT  Alphonse.  (Page  34.) 

ses  fréquentes  extases.  Il  ne  pouvait,  sans  être  ravi  hors 
de  lui-même,  contempler  nos  sublimes  mystères,  tels  que 
la  sainte  Trinité,  l'Incarnation,  la  Passion,  le  Saint-Sacre- 
ment. 

En  1753,  la  veille  de  la  fête  de  la  très  sainte  Trinité, 
Gérard  fut  appelé  au  couvent  du  Saint-Sauveur  de  Fqggia 
piQur  consoler  une  religieuse  malade.  Quand  il  eut  fini, 
•on  commençait  au  chœur  le  chant  des  premières  A'êpres 
de  la  fête.  A  peine  eut-il  entendu  ces  mots  :  «  Gloria  tibi, 
Trinitas:  Gloire  soit  à  vous,  ô  Trinité!  »  qu'il  est  saisi 
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d'un  transport  d'amour;  et,  ravi  en  extase,  il  traverse 
le  cloître  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  en  répétant  ces 
mots  de  saint  Paul  :  «  O  profondeur  des  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  que  ses  jugements 
sont  incompréhensibles  et  ses  voies  impénétrables!  »  A 
l'issue  de  l'office  voyant  que  les  religieuses  s'arrêtaient, 
pleines  d'émotion,  pour  le  considérer  dans  cet  état  de 
joie  extatique,  il  s'écrie  avec  un  saint  enthousiasme  : 
«  O  mes  sœurs,  aimons  Dieu!  O  mes  sœurs,  aimons 
Dieu!  »  Puis,  soudain,  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il 
s'élève  à  une  hauteur  considérable. 

C'est  surtout  dans  sa  charge  de  sacristain  que  Gérard 
fit  briller  sa  foi  vive.  Qui  pourrait  exprimer  la  joie  qu'il 
éprouvait  en  ornant  les  autels,  les  statues,  la  crèche,  les 
reposoirs  ?  Travailler  pour  Jésus,  tout  près  de  Jésus,  sous 
les  yeux  de  Jésus,  c'était  pour  lui  un  paradis  anticipé. 

Sa  foi  ardente  le  pressait  à  passer  tous  ses  moments 
de  loisir  devant  le  Très-Saint-Sacrement.  Quelle  piété, 
quel  respect  au  pied  des  saints  autels  !  On  eût  dit  un  séra- 
phin en  adoration  devant  le  trône  de  Dieu. 

Le  Saint-Sacrement  était  l'aimant  qui  attirait  son  cœur. 
Lorsqu'on  l'exposait  à  la  ^éncration  des  fidèles,  il  était 
tout  hors  de  lui-même  et  tombait  parfois  en  défaillance 
vis-à-vis  de  tout  le  peuple.  C'était  un  beau  spectacle  de 
voir  les  combats  qui  s'engageaient  quelquefois  entre  son 
amour  pour  Jésus-Christ  et  son  respect  pour  l'obéissance. 
Le  Père  Tannoya  rapporte  qu'un  jour,  se  trouvant  caché 
dans  un  coin  de  l'église,  il  vit  l'angélique  religieux  pas- 
ser et  se  mettre  à  genoux  devant  le  saint  tabernacle, 
puis  se  débattre  pour  se  lever;  enfin,  comme  s'il  eût  été 
retenu  par  une  force  invisible,  il  s'écria  :  «  Ah!  laissez- 
m/oi.  Seigneur,  car  j'ai  à  travailler.  »  Il  partit  en  toute 
hâte  pour  s'arracher  aux  douces  étreintes  de  son  Dieu. 

iQuc  ne  fit-il  pas  pour  exciter  dans  les  fidèles  la  foi 
envers  ce  mystère  d'amour?  Il  souffrait  de  \'oir  les  ta- 
bernacles entourés  de  si  peu  d'adorateurs.  Grâce  à  son 
exemple  et  à  son  zèle,  on  vit  s'établir,  en  bien  des  loca- 
lités, la  visite  quotidienne  au  Saint-Sacrement.  Il  parvint 
même  à  faire  goûter  la  communion  fréquente,  non  seu- 
lement à  certaines  âmes  d'élite,  mais  à  des  familles  et  à 
des  populations  entières.  On  disait  de  lui  qu'il  savait  atti- 
rer plus  de  personnes  à  la  Table  sainte,  (lue  cent  pré- 
dicateurs. 

Sa  foi  vive  s'exaltait  aussi  au  souvenir  de  la  Passion. 
Le  crucifix  était  l'objet  continuel  de  sa  contemplation. 
Jésus  crucifié  absorbait  toutes  ses  pensées.  Pour  lui,  voir 
l'image  de  Jésus  en  croix,  c'était  tomber  en  extase.  Plu- 
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sieurs  jeunes  clercs  étaient  venus  faire  les  exercices  spi- 
rituels dans  notre  maison  d'Ilicéto.  Le  pieux  sacristain 
fut  chargé  de  préparer  leur  table.  Or,  dans  la  salle  à  man- 
ger se  trouvait  un  tableau  de  VEcce  Homo.  Au  milieu  de 
sa  besogne,  Gérard  lève  les  yeux,  et  voyant  l'Homme  de 
douleurs,  il  s'arrête,  immobile,  le  regard  fixé  sur  la  sainte 
image,  tenant  dans  une  main  une  fourchette  et  dans  l'au- 
tre une  serviette.  Un  frère  servant,  passant  par  là,  appelle 
Gérard,  mais  en  vain  ;  d'autres  frères  accourent  ;  enfin 
survient  le  Père  Recteur.  Celui-ci,  persuadé  qu'il  se  trou- 
vait en  présence  d'une  extase,  ordonne  à  Gérard  de  re- 
prendre ses  sens,  et  à  l'instant  même  le  ravissement  cesse. 

C'est  à  la  vivacité  de  la  foi  de  ce  bon  frère,  qu'il  faut 
attribuer  cette  multitude  de  prodiges,  qu'il  opéra  dans 
le  cours  de  sa  vie,  au  nom  de  la  très  sainte  Trinité  et  par 
le  signe  de  la  croix.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  dans 
l'Evangile  :  «  Tout  est  possible  à  celui  qui  croit?  »  Qui 
a  la  foi,  est  le  maître  du  monde.  Dieu  semble  soumettre 
sa  toute-puissance  à  l'homme  de  foi.  «  Courage,  disait 
un  jour  le  serviteur  de  Dieu  à  un  malade,  en  faisant  sur 
lui  le  signe  de  la  croix,  courage,  levez-vous,  et  venez  avec 
mioi  vous  confesser  a  l'église.  »  Et  le  malade  était  guéri 
à  l'instant  même.  Il  rendit,  de  la  même  manière  et  in- 
stantanément, la  santé  à  une  sœur  converse  du  Saint-Sau- 
veur de  Foggia,  au  moment  où  il  semblait  qu'elle  allait 
expirer.  C'est  encore  par  le  signe  de  la  croix  qu'il  rendit 
une  santé  parfaite  à  une  jeune  personne  que  tous  les 
efforts  de  l'art  n'avaient  pu  guérir  :  «  Soyez  guérie,  »  lui 
dit-il,  et  à  l'instant  même  elle  fut  guérie.  Ce  prodige, 
que  de  fois  ne  l'a-t-il  pas  réitéré! 

11  avait  la  même  foi  dans  la  vertu  de  l'eau  bénite.  11 
s'en  servait  pour  se  fortifier  contre  les  assauts  de  l'enfer; 
lorsque  les  démons  l'avaient  tout  meurtri  de  coups,  il  lui 
suffisait  d'en  répandre  quelques  gouttes  sur  ses  blessures 
pour  les  guérir  instantanément. 

Les  reliques  des  saints  étaient  également  l'objet  de  sa 
foi.  Il  se  servit  souvent  de  la  poussière  du  tombeau  de 
sainte  Thérèse  pour  guérir  les  malades  ou  prévenir  des 
accidents. 


3.   —   Son  espérance. 

L'espérance  procède  de  la  foi  comme,  la  tige  de  sa 
racine.  Plus  profonde  est  donc  la  racine  de  la  foi,  plus 
forte  sera  la  tige  de  l'espérance.  \]\\c  âme  aussi  pleine 
de  foi  que  l'était  celle  de  Gérard,  devait  nécessairement 
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être  animée  d'une  grande  espérance  et  d'une  confiance 
vraiment  filiale  en  Dieu. 

On  lui  demandait  un  jour  s'il  avait  une  espérance  cer- 
taine de  son  salut  éternel  :  «  Oui,  répondit-il,  puisque  c'est 
pour  m'obtenir  cette  faveur  que  Jésus-Christ  est  venu 
bur  la  terre.  » 

ill  espérait  fermement,  par  les  mérites  de  Notre-Sei- 
gneur,  parvenir  non  seulement  au  paradis,  mais  même 
à  la  plus  haute  sainteté;  de  là  cette  parole  qui  sortit  si 
souvent  de  sa  bouche:  «  Je  veux  devenir  un  saint.  »  Ce 
noble  but,  si  digne  d'une  âme  généreuse,  il  ne  cessa, 
en  aucun  temps  de  sa  vie,  de  le  poursuivre  avec  la  plus 
vaillante  ardeur  et  la  plus  admirable  persévérance.  Orai- 
son continuelle,  communions  fréquentes,  cruelles  macé- 
rations, recherche  passionnée  de  la  souffrance,  renonce- 
ment parfait  à  toutes  les  choses  de  la  terre,  donation 
de  soi-même  sans  réserve  à  Jésus  et  à  Marie,  Gérard 
n'omit  aucun  des  moyens  propres  à  élever  son  âme  à 
la  perfection.  Dans  le  billet  d'adieu  qu'il  écrivit  à  sa 
mère  lorsqu'il  se  déroba  à  ses  étreintes  maternelles  pour 
embrasser  la  vie  religieuse,  on  lisait  ces  mots:  «  Je  vais 
me  faire  saint.  »  Malgré  les  mille  difficultés  que  firent 
les  supérieurs  pour  l'admettre  dans  la  Congrégation,  il 
espéra  contre  toute  espérance,  et  sut,  par  la  constance 
de  ses  prières,  obtenir  une  admission  qui  semblait  irrévo- 
cablement refusée. 

lUne  fois  admis,  Gérard  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses 
désirs  d'avancement  spirituel.  11  les  exprime  ainsi  dans 
ses  Résolutions  :  «  L'occasion  de  devenir  un  saint  ne  m'est 
offerte  qu'une  seule  fois;  si  je  n'en  profite  pas,  c'est 
pour  toujours.  Puisque  je  ne  puis  avoir  qu'une  seule  fois 
la  bonne  fortune  de  devenir  un  saint,  qui  donc  m'empê- 
chera d'y  travailler?  J'ai  toutes  les  occasions  favorables 
pour  me  sanctifier.  Oui,  je  veux  être  un  saint.  » 

Sachant  que  l'œuvre  de  la  sanctification  exige  tout  à 
la  fois  et  le  secours  de  Dieu  et  la  coopération  de  l'homme, 
Gérard  prit  de  fortes  et  sérieuses  résolutions,  mais  il  ne 
compta  que  sur  la  grâce  de  Dieu  pour  les  observer  fi- 
dèlement: «Jamais  je  n'ai  compté  sur  moi,  jamais^  je 
ne  compterai  sur  moi.  Connaissant  ma  profonde  misère, 
je  ne  saurais  m'appuyer  sur  moi-même,  et  si  je  le  faisais, 
j'aurais  certainement  perdu  la  tête.  C'est  en  Dieu,  et  en 
Dieu  seul,  que  je  me  confie  et  que  j'espère;  aussi  ai-je 
rfemis  ma  vie  entière  entre  ses  mains  pour  qu'il  en  fasse 
tout  ce  qui  lui  plaira.  Et,  bien  que  je  vive,  je  suis  sans 
vie,  puisque  ma  vie  c'est  Dieu.  En  lui  seul  je  me  repose; 
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de  lui  seul  j'attends  le  secours  nécessaire  pour  accomplir 
toutes  mes  résolutions.  » 

Pour  obtenir  cette  fidélité,  l'humble  religieux  adressait 
à  Dieu  cette  prière  :  «  Faites,  Seigneur,  que  fe  sois  fi- 
dèle à  mes  résolutions.  Hélas!  je  ne  puis  me  fier  à  moi- 
même,  incapable  que  je  suis  de  tenir  le  moindre  enga- 
gement; mais  je  me  confie  uniquement  à  vous,  qui  êtes 
la  bonté  et  la  miséricorde  infinies,  et  qui  ne  pouvez  faillir 
à  vos  promesses.  O  bonté  suprême,  quand  j'ai  manqué, 
ce  manquement  venait  de  moi;  désormais,  je  veux  que 
ce  soit  vous  qui  agissiez  en  moi.  Faites,  Seigneur,  qud 
j'observe  mes  résolutions  exactement  tet  sans  aucune  faute. 
Je  l'espère  fermement  de  vous,  trésor  inépuisable.  » 

'Le  saint  frère  mettait  aussi  toute  sa  confiance  dans 
lo  secours  de  la  très  sainte  Vierge,  des  anges  et  des 
saints  :  «  Et  vous.  Immaculée  Vierge  Marie,  mon  unique 
ioie,  soyez  ma  protectrice  et  ma  consolatrice  :  soyez  tou- 
jours mon  avocate  auprès  de  Dieu,  afin  que  je  mette  en 
pratique  mes  bonnes  résolutions.  » 

«  Je  m'adresse  aussi  à  vous,  heureux  habitants  du  ciel, 
et  je  vous  prie  d'être  mes  avocats  auprès  de  notre  com- 
mun créateur.  C'est  en  votre  présence  que  j'écris  ces 
lignes;  daignez  les  lire  du  haut  du  ciel,  et  vous  emplover 
auprès  de  la  divine  Majesté  pour  que  je  sois  fidèle.  Que 
vos  nrières  soient  efficaces.  C'est  en  votre  présence  que 
je  fais  mes  promesses  à  Dieu  et  à  Marie.  Je  supplie  mes 
saintes  patronnes,  Thérèse,  Marie-Madeleine  de  Pazzi  et 
.\gnès,  de  me  prêter  une  assistance  particulière  et  con- 
tinuelle. » 

Gérard  montra  que  son  espérance  en  Dieu  était  mé- 
branlable  comme  le  rocher  battu  par  la  temnête,  lorsque 
survinrent  les  terribles  épreuves  auxquelles  il  fut  soumis. 
Car,  comme  tous  les  saints,  il  dut  passer  par  le  creuset 
des  tribulations,  des  aridités,  des  angoisses  et  des  ter- 
reurs. On  frémit  quand  on  se  représente  les  combats  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  la  rage  de  l'enfer,  l'amertume  qu'il 
éiprouva  lorsque  fut  lancée  contre  lui  la  plus  atroce  des 
calomnies,  et  la  violence  continuelle  qu'il  dut  se  faire 
pour  mener  jusqu'à  la  mort  une  vie  si  pénitente  et  si 
mortifiée.  Mais,  annuyé  sur  Dieu,  il  ne  céda  jamais  au 
découragement.  11  di=;ait  avec  saint  Paul  :  «  Je  puis  tout 
en  Celui  oui  me  fortifie.  » 

Dieu  lui-même  voulut  jouir  du  beau  spectacle  de  cette 
héroïque  vertu,  en  livrant  son  serviteur  à  des  délaisse- 
ments inénarrables.  Oui,  cette  âme  si  pure,  si  riche  de 
dons  célestes,  si  favorisée  d'extases  et  d'ardeurs  séra- 
phiquesi,   eut  à  soutenir  une  lutte  terrible  contre  le  dé- 
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sespoir  et  contre  la  crainte  d'être  abandonnée  de  Dieu. 
Gérard  nous  révèle  lui-même  ce  douloureux  martyre  dans 
ses  lettres,  d'où  nous  extrayons  les  Dassages  suivants: 
'  La  divine  justice  me  torture  de  telle  sortr  que  per- 
sonne, je  pensi-.  n'a  da\antage  à  souffrir.  (.)ue  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  soit  éternellement  bénie!  Ce  qui  me 
fait  trembler,  ce  qui  me  cause  le  plus  de  frayeur,  c'est 
la  pensée  que  je  n'aurai  pas  la  persévérance.  —  Je  me 
\-.ois  dans  un  total  abattement,  plongé  dans  un  océan 
de  confusion,  et  comme  suspendu  au-dessus  de  l'abîme 
du  désespoir.  —  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  de  Dieu 
pour  moi,  que  ses  divines  miséricordes  sont  à  bout,  et 
qu'il  ne  reste  plus  au-dessus  de  ma  tête  que  sa  justice. 
\^oyez  et  considérez  le  malheureux  état  où  je  me  trouve, 
—  Je  suis  cloué  à  la  croix.  Ayez  compassion  de  mon 
agonie.  C'est  à  peine  si  les  larmes  me  permettent  de  tra- 
cer ces  lignes.  Mes  souffrances  sont  tellement  amères, 
qu'elles  me  font  éprouver  les  snasmes  de  la  mort.  » 

'Au  milieu  de  cet  océan  d'affliction,  le  saint  rédemp- 
toriste  surnage  par  son  héroïque  confiance.  «  Que  Dieu 
soit  à  jamais  béni  des  grâces  dont  il  me  comble!  Au 
lieu  de  me  faire  mourir  sous  ses  coups,  il  me  soutient 
pour  que  je  survive.  S'il  m'envoie  cf's  neines,  c'est  uni- 
quement pour  que  j'imite  le  divin  Rédempteur.  Il  est 
mon  maître,  je  suis  son  discinle;  je  dois  donc  apprendre 
à  marcher  sur  ses  traces...  Avec  lui  je  me  trouve  cloué 
à  la  croix,  plongé  dans  l'affliction,  en  proie  à  d'indicibles 
souffrances.  Je  sens  comme  une  lance  qui  me  transperce 
et  me  donne  le  coud  de  la  mort.  Pour  ne  pas  sortir  des 
desseins  de  mon  Rédempteur,  qui  me  veut  cloué  comme 
lui  sur  la  croix,  j'incline  la  tête,  et  je  répète:  «  Oui,  c'est 
la  volonté  de  Dieu  que  j'aime.  Oui,  je  l'accepte  et  l'em- 
brasse. »  Ces  accents  nous  rappellent  cette  parole  du  pro- 
phète royal:  «  Quand  même  le  Seigneur  me  livrerait  à  la 
mort,  je  ne  laisserai  pas  que  d'espérer  en  lui.  » 

Aussi  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  ses  serviteurs  dans 
leurs  tribulations,  réservait-il  parfois  à  Gérard  des  con- 
solations inattendues.  Il  y  avait  à  Ilicéto  un  jeune  re- 
ligieux qui  mérita,  par  son  innocence  et  sa  vie  intérieure, 
d'être  appelé  par  ses  contemnorains  un  autre  saint  Louis 
de  Gonzague.  Son  nom  était  Dominique  Blasucci.  S'aper- 
cevant  un  jour  de  la  pâleur  de  Gérard,  il  lui  en  de- 
manda la  raison.  Le  saint  lui  révéla  en  toute  simplicité 
les  angoisses  et  les  désespofrs  qui  mettaient  son  âme 
à  la  torture,  et  pria  le  jeune  scolastique  de  lui  venir 
en  aide.   Dominique,   pour  toute  réponse,   lui   traça   un 
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signe  de  croix  sur  le  cœur.  A  l'instant  même  l'épreuve 
cessa  €t  fit  place  aux  plus  douces  consolations. 

Cette  sublime  confiance  de  Gérard  s'étendait  aux  choses 
nécessaires  à  la  vir.  Il  \ivait  sans  sollicitude,,  sachant 
que  nul  père  n'est  bon  comme  Dieu  envers  ses  enfants. 
Les  Rédemptoristcs  possédaient  à  Naples  une  maison  cé- 
dée à  saint  Ali)honse  par  son  frère  don  Hercule  de  Li- 
guori.  C'est -dans  cette  demeure  que  vinrent  se  sanctifier 
par  les  œuvres  de  piété  et  les  plus  austères  pénitences, 
le  Père  Margotta  et  le  Frère  Gérard,  son  compagnon. 

Il  y  avait  entre  ces  deux  âmes  une  sainte  émulation; 
c'était  à  qui  se  mortifierait  davantage.  Tous  les  deux 
étaient  constamment  chargés  de  cilices  et  de  chaînet- 
tes. La  terre  nue  leur  servait  de  lit,  et  leurs  flagellations 
allaient  chaque  'jour  jusqu'au  sang.  Le  supérieur  ne  s'in- 
quiétait pas  de  la  nourriture,  et  Gérard  n'y  songeait  pas 
davantage.  Rentrant  im  jour  au  logis,  le  Père  demande 
à  Gérard  ce  qu'il  avait  préparé  pour  le  repas:  «  Tout 
ce  que  vous  avez  ordonné,  répond  le  frère  en  souriant, 
let  rien  de  plus.  »  C'est-à-dire  qu'il  n'avait  rien  préparé. 

La  pauvreté  de  la  maison  de  Naples  était  grande;  ce 
dénûment  affligeait  le  cœur  du  saint  frère,  non  pour  lui, 
admirable  zélateur  de  la  pauvreté  évangélique,  mais  pour 
les  pauvres  auxquels  il  n'avait  rien  à  donner.  Le  Frère 
François  Tartaglione  étant  venu  passer  quelques  jours 
dans  cette  résidence,  remit  à  son  confrère  quelques  pièces 
de  monnaie  pour  acheter  des  vivres  et  préparer  le  repas. 
En  allant  faire  son  emplette,  Gérard  trouva  sur  sa  route 
un  marchand  ambulant,  qui  débitait  dans  les  rues  des 
pierres  à  feu  et  des  allumettes.  Ce  pauvre  homme  deman- 
da au  religieux  la  charité,  en  disant  qu'il  mourait  de 
faim.  Emu  de  compassion,  le  bon  frère  oublie  son  pain 
et  sion  poisson,  et  lui  abandonne,  en  échange  de  la  mar- 
chandise, tout  l'argent  qu'il  avait  reçu.  Cependant  le  Frère 
François,  qui  avait  eu  certaines  courses  à  faire,  rentre  au 
logis  et  demande  à  Gérard  ce  qu'il  a  préparé  pour  le 
repas.  Gérard,  sans  répondre  à  la  question,  l'embrasse, 
tout  joyeux,  en  disant  :  «  Pourquoi  tant  de  sollicitude? 
Dieu  seul  et  rien  de  plus!  —  C'est  bien,  repartit  Fran- 
çois, mais  pensons  un  peu  à  manger.  »  Voyant  alors  sur 
la  table  des  pierres  à  feu  et  des  allumettes  :  «  Qu'est- 
ce  que  cela?  dit-il.  —  Mon  cher  frère,  cela  peut  nous 
servir  à  l'occasion.  Je  \'Ous  avouerai  qu'ayant  rencon- 
tré un  pauvre  homme  qui  vendait  ces  objets  et  mou- 
rait de  faim,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  les  lui  acheter 
pour  l'argent  que  vous  m'aviez  donné.  »  Cette  réponse, 
on  le  comprend,  dut  mortifier  le  Frère  François,  mais 
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il  dissimula  son  mécontentement  en  admirant  la  cha- 
tité  de  son  confrère.  Sur  ces  entrefaites  le  supérieur 
rentra,  et  Gérard  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  lui 
raconter  comment  il  avait  supposé  la  permission  pour 
faire  l'aumône.  «  Mais  nous,  qu'aurons-nous  à  manger?  » 

dit  le  Père  en  souriant.  —  «Dieu y  pourvoira,  mon  Père.  » 
Et  de  fait,  vers  l'heure  du  repas,  on  vint  sonner  à  la 
ivorte:  c'était  une  servante  qui  venait  de  la  part  de  sa 
maîtresse  apporter  à  la  petite  communauté  une  corbeille 
pleine  de  comestibles. 

Les  merveilles  de  la  vie  de  Gérard  n'eurent  d'autre 
«source  que  sa  .grande  confiance  en  Dieu.  Pendant  qu'on 
bâtissait  le  couvent  de  Canosèle.  l'arerent  vint  à  manquer. 
'Le  Père  Recteur  en  fit  part  à  Gérard,  qui  lui  conseilla 
de  faire  une  supplique  au  Roi  des  rois.  Lorsqu'elle  fut 
rédigée,  le  Père  Cajone  la  remit  au  saint  frère,  pour 
qu'il  la  présentât  lui-même  à  sa  divine  Majesté.  Gérard, 
sans  balancer,  va  droit  à  l'église,  dépose  sa  lettre  sur 
1 ''autel,  et,  avec  une  de  ces  audaces  familières  à  la  foi, 
il  frappe  à  l-a  porte  du  tabernacle,  et  dit  :  «  Voici,  Sei- 
gneur, notre  supplique  ;  c'est  à  vous  d'y  répondre.  »  Or, 
il  fallait  de  l'argent  le  samedi  pour  payer  les  ouvriers, 
et  l'on  était  le  vendredi.  Gérard  passa  la  nuit  devant 
le  Saint-Sacrement,  suppliant  Jésus-Christ  de  venir  au 
secours  de  la  maison.  Au  point  du  jour,  il  alla  de  nouveau 
frapper  à  la  porte  du  tabernacle,  pour  recommander  sa 
requête  à  Notre-Seigneur.  Au  même  instant,  on  entend 
un  coup  de  sonnette.  Gérard  court  à  la  porte,  et  y  trouve 
deux  sacs  remplis  d'argent.  C'était  la  réponse  du  divin 
Maître  à  la  supplique  de  son  bien-aimé  serviteur. 

'Notre  Saint  aimait  à  dire  que  rien  n'est  impossible 
à  ceux  qui  espèrent  en  Dieu.  De  là  ces  miracles  de  gué- 
risons   qui  lui   étaient  si  familiers. 

Un  pauvre  poitrinaire  d'Ilicéto  était  dans  un  état  dé- 
sespéré :  «  Le  poumon  est  entièrement  gâté,  disait  le  mé- 
decin, et  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  en  donner 
un  autre.  »  Gérard  alla  visiter  le  malade,  et  lui  fit  entre- 
voir qu'il  recouvrerait  la  santé.  «  Non,  s'écria  le  docteur, 
il  ne  peut  guérir,  le  poumon  est  trop  entamé.  —  Mais 
Dieu,  répliqua  le  saint  frère,  n'est-il  pas  assez  puissant 
pour  lui  en  faire  un  nouveau?  Eh  bien,  qu'il  plaise  à 
Dieu  d'opérer  ce  miracle  pour  animer  les  fidèles  à  met- 
tre leur  espérance  en  lui,  et  uniquement  en  lui!  »  En 
achevant  ces  mots,  le  frère  sortit  en  promettant  au  ma- 
lade de  prier  pour  lui.  Quelques  jours  après,  celui-ci  était 
parfaitement  guéri. 

Cette  confiance  en  Dieu,  que  notre  saint  Rédempto- 
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riste  possédait  à  un  si  haut  degré,  il  savait  l'inspirer 
aux  autres,  même  aux  pécheurs  les  plus  désespérés.  Un 
jour  qu'il  se  rendait  à  la  ville  de  Sainte-Agathe,  une 
voix  intérieure  lui  dit  qu'il  allait  rencontrer  un  grand 
pécheur.  Bientôt,  en  effet,  passe  un  homme  à  l'aspect 
sombre  et  mélancolique  :  «  Où  allez-vous,  mon  frère?  lui 
demande  Gérard  avec  bonté.  —  Que  t'importe  à  toi? 
laisse-moi  en  repos,  répond  le  voyageur  d'un  air  farouche. 
—  Oui  sait  ?  reprend  le  serviteur  de  Dieu  ;  peut-être  pour- 


COUVENT   DE    CaPOSÈLE, 

où   GÉRARD   OPÉRA   TANT   DE   MERVEILLES,    ET   OÙ    L'ON    VENERE 

SON   TOMBEAU.   (Page   34.) 

rai|-je  vous  être  utile.  —  Je  passe  mon  chemin,  passe  le 
tien,  et  ne  me  dérange  pas,  s'écrie  ce  misérable  tout  en 
colère.  —  Je  sais  que  vous  êtes  sur  le  point  de  livrer 
votre  âme  au  démon.  Ayez  confiance^,  Dieu  m'a  envoyé 
tout  exprès  pour  vous.  »  En  entendant  ces  paroles,  le 
malheureux  fond  en  larmes;  il  sent  renaître  l'espérance 
dans  son  cœur,  et  révèle  à  Gérard  la  cause  de  ses  re- 
mords. Celui-ci  le  console  l'encourage,  et  lui  conseille 
d'aller  faire  une  bonne  confession  au  Père  Fiocchi.  Telle 
fut  la  ferveur  de  sa  conversion,   qu'on  le  retint  comme 
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ouvrier  dans  le  couvent.  Plusieurs  années^  après,  il  se 
consacra  au  service  des  malades  dans  un  hôpital  de  Na- 
ples.   Son  nom  est  François  Têta. 


4,   —  Son  amour  pour   Dieu. 

L'amour  de  Dieu,  nous  dit  l'apôtre  saint  Jean,  con- 
siste dans  l'observance  de  ses  commandernents.  D'où 
il  suit  que  plus  on  est  fidèle  à  la  loi  divine  et  plus 
on  évite  avec  soin  la  moindre  violation  de  cette  loi, 
plus  on  aime  Dieu.  Ce  principe  nous  donne  la  juste 
mesure  de  l'amour  du  Frère  Gérard  pour  son  Dieu.  Nous 
savons,  par  l'attestation  unanime  de  ses  directeurs,  que 
cette  âme  tout  angélique  n'a  jamais  commis,  non  seule- 
ment de  péché  mortel,  mais  même,  prodige  qui  semble 
inouï!  de  faute  vénielle  délibérée;  de  sorte  qu'en  sondant 
les  plis  et  les  replis  de  cette  conscience  si  pure,  ils  ne 
pouvaient  trouver  dans  toute  sa  vie  de  matière  suffisante 
pour  l'absolution  sacramentelle.  Cette  pureté  intérieure 
se  manifestait  tellement  dans  tout  l'extérieur  de  ce  juste 
privilégié,  dans  sa  physionomie,  son  regard,  sa  parole, 
son  maintien,  ses  gestes,  sa  conduite,  que  ses  contem- 
porains allaient  jusqu'à  dire  qu'il  semblait  n'avoir  point 
péché  en  Adam,  ou  qu'il  n'avait  point  d'autre  péché  que 
celui  qu'il  avait  apporté  en  naissant  et  que  le  baptême 
avait  effacé. 

.Libre  de  tout  péché  et  de  tout  obstacle  à  l'amour 
divin,  la  belle  âme  de  Gérard  put  donc  s'élever  vers 
son  Dieu,  légère  comme  la  flammé,  et  s'approcher  de 
lui  à  la  manière  des  séraphins.   C'est  ce  qu'elle  fit. 

Le  cœur  de  l'homme  est  créé  pour  aimer  Dieu.  Gérard 
l'avait  compris.  Aussi  voulut-il  l'aimer,  l'aimer  beaucoup 
l'aimer  en  séraphin  ;  noble  ambition,  qui  apparaît  dans 
ce  bel  acte  d'amour:  «  Mon  Dieu,  j'ai  l'intention  de  vous 
offrir  autant  d'actes  d'amour  qu'en  ont  jamais  produits 
la  sainte  Vierge  et  tous  les  esprits  bienheureux,  ainsi 
que  tous  les  fidèles  de  la  terre.  Je  souhaite  de  vous  aimer 
autant  que  Jésus-Christ  vous  aime.  Je  voudrais  renou- 
veler ces  actes  à  chaque  soupir  de  mon  cœur.  » 

Ces  sentiments  lui  étaient  habituels.  Il  écrivait  à  une 
religieuse  d'une  éminente  sainteté,  la  Mère  Marie-Céleste 
Crostarosa,  supérieure  des  sœurs  du  Saint-Sauveur  à  Fog- 
gia:  «  Je  désire  aimer  Dieu;  je  désire  me  tenir  toujours 
près  de  Dieu;  je  désire  faire  toutes  choses  par  amour 
pour  mon  Dieu.  »  —  Aussi,  nous  disent  les  religieuses  du 
Saint-Sauveur,  quand  il  ouvrait  la  bouche,  son  cœur  était 
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comme  un  volcan  d'amour.  Son  visage  tout  enflam- 
mé ressemblait  à  celui  d'un  ange  venant  parler  aux 
hommes. 

Il  posa  un  jour  la  main  sur  la  poitrine  d'un  serviteur 
de  l'évêque  de  Melfi,  et  articula  avec  un  accent  de  sé- 
raphin ces  paroles  brûlantes:  «  Aimons  Dieu,  aimons 
Dieu.  »  Et  tandis  qu'il  les  prononçait,  son  visage  pa- 
raissait rayonnant. 

Dans  une  visite  qu'il  fit  au  chanoine  Rossi,  à  Melfi, 
celui-ci  amena  la  conversation  sur  les  perfections  de  Dieu. 
Soudain,  Gérard  entre  en  extase,  son  visage  paraît  tout 
en  feu,  un  éclat  tout  céleste  brille  sur  son  front,  son 
cœur  bat  avec  violence,  comme  s'il  eût  voulu  s'échapper 
de  la  poitrine.  Le  chanoine,  devinant  son  état,  lui  verse 
de  l'eau  sur  la  poitrine,  et  parvient  ainsi  à  éteindre  cet 
incendie  divin. 

La  vue  des  images  saintes,  de  peintures,  de  sculp- 
tures pieuses  que  nous  regardons  si  froidement,  embra- 
sait le  cœur  du  saint  rédemptoriste.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  Naples,  il  vit  un  jour  sculpter  des  crucifix  et 
des  Ecce  Homo.  Aussitôt  il  témoigna  un  vif  désir  d'ap- 
prendre la  sculpture,  afin  de  propager  l'image  de  Celui 
qu'il  aimait.  L'artiste  s'offrit  à  lui  donner  des  leçons, 
et  le  serviteur  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  devenir  habile 
sculpteur.  On  conserve  encore  avec  respect  diverses  œu- 
vres dues  à  son  ciseau;  elles  sont,  dit-on,  si  expressives 
qu'on  ne  pei*-  les  voir  sans  être  attendri. 

On  peut  dire  que  Gérard  fut  épris  d'amour  jusqu'à  la 
folie  envers  Jésus  crucifié.  Il  ne  cessait  de  méditer  les 
souffrances  de  son  divin  Maître.  Aussi,  voulut-il  devenir 
lui-même  une  image  vivante  de  Jésus  flagellé,  couronné 
d'épines  et  attaché  à  la  croix.  Au  pied  du  couvent  d'Ili- 
céto,  se  trouve  une  grotte,  jadis  sanctifiée  par  le  bien- 
heureux Félix  de  Corsano  ;  c'est  là  que  Gérard  allait 
pratiquer  les  plus  horribles  pénitences.  Il  avait  pour  con- 
fident un  jeune  postulant,  nommé  André  Longarelli,  à 
qui,  malgré  ses  vives  répugnances,  il  ordonnait  de  rem- 
plir à  son  égard  l'office  de  bourreau.  L'amant  de  la  croix 
se  faisait  d'abord  attacher,  les  mains  liées,  à  un  poteau, 
comme  le  Sauveur  à  la  colonne  ;  puis  on  le  flagellait, 
avec  des  cordes  tordues  et  mouillées,  jusqu'à  ce  que  le 
sang  jaillît  de  toutes  parts.  Alors  se  mettant  sur  la  tête 
lune  couronne  d'épines,  il  ordonnait  à  André  de  l'en- 
foncer à  coups  de  roseau,  ce  qui  faisait  couler  le  sang 
avec  abondance.  Il  alla  même  jusqu'à  se  taire  attacher 
avec  des  cordes  à  une  croix,  demandant  instamment  à 
son  jeune  bourreau,   qui  pleurait  de  conmiisération,  de 
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lui  tirer  avec  force  les  mains  et  les  pieds,  comme  on  l'avait 
fait  à  Notre-Seigneur.  Ces  scènes  sanglantes  eurent  lieu 
■pendant  le  premier  noviciat  de  Gérard,  et  ne  cessèrent 
que  lorsque  le  Père  Cafaro  les  eut  interdites.  Pendant 
le  second  noviciat,  Gérard  put  encore  obtenir  la  permis- 
sion de  suivre  son  attrait  pour  ces  étranges  mortifica- 
tions. Cette  fois,  c'était  le  tailleur  François  Têta  qui  ser- 
vait de  bourreau,  et  lorsqu'il  refusait  de  remplir  cet  of- 
fice, le  serviteur  de  Dieu  lui  disait  d'une  voix  suppliante; 
«  Oh!  frappez-moi,  je  vous  le  commande,  frappez-moi  par 
obéissance.  »  Un  jour,  après  s'être  fait  attacher  à  une 
grande  croix,  il  se  fit  élever  en  l'air,  mais  le  poids  de 
son  corps  et  le  contrecoup  disloquèrent  ses  membres  et 
lui  causèrent  un  supplice  des  plus  douloureux.  Il  se  fit 
en  même  temps  enfoncer  à  grands  coups  de  roseau  dans 
la  tête  une  couronne  d'épines.  Ces  saintes  folies  d'amour, 
dont  nous  avons  déjà  vu  des  exemples,  ne  cessèrent  qu'à 
la  voix  de  l'obéissance. 

Pendant  la  messe,  Gérard  semblait  être  un  des  séra- 
phins présents  à  la  scène  du  Calvaire.  Affamée  du  pain 
eucharistique,  son  âme  était  à  la  torture  lorsqu'elle  en 
était  privée.  Aussi,  lui  avait-on  permis  de  communier 
chaque  matin. 

«  D'ordinaire,  écrit-il  dans  ses  résolutions,  je  ne  de- 
manderai pas  la  veille  au  soir  la  permission  de  commu- 
nier le  lendemain.  Je  ne  la  demanderai  qu'au  moment 
où  j'irai  à  l'église,  pour  me  tenir  toujours  prêt  à  la  com- 
munion. Si  cette  permission  m'est  refusée,  je  ferai  la 
communion  spirituelle  quand  le  prêtre  prendra  la  sainte 
hostie.  Mon  action  de  grâces  durera  depuis  le  moment 
de  la  communion  jusqu'à  midi,  et  ma  préparation  pour 
le  lendemain  depuis  midi  jusqu'à  six  heures  du  soir.  » 
Un  jour,  se  trouvant  à  Atella,  chez  son  ami  le  cha- 
noine Bozzio,  il  n'osa  s'approcher  de  la  sainte  Table  par- 
humilité  ;  mais  il  éprouva  toute  la  journée  une  telle  faim 
du  pain  céleste,  qu'il  dut  chercher  à  se  distraire  dans 
la  campagne,  pour  apaiser  les  désirs  dévorants  qu'il  éprou- 
vait de  son  Bien-Aimé. 

Lorsqu'il  avait  communié,  ses  ardeurs  séraphiques  réle- 
vaient à  une  sorte  d'extase,  qui  lui  faisait  oublier  toutes 
les  choses  de  ce  monde.  Un  jour  qu'il  était  chargé  de 
la  cuisine,  il  se  retira,  après  avoir  reçu  son  Dieu,  devant 
;un  grand  crucifix,  pour  faire  son  action  de  grâces.  A 
l'heure  du  dîner,  rien  n'était  préparé.  On  cherche  par- 
tout Gérard;  enfin  on  le  trouve,  le  visage  enflammé  et 
tout  absorbé  en  Dieu.  «  Mais  qu'avez-vous  fait,  lui  dit 
un  frère:  rien  n'est  préparé  pour  le  dîner?  —   Homme 
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de  peu  de  foi,  répond  le  saint  rédemptoriste,  et  les  anges 
qu'ont-ils  donc  à  faire  ?  »  Les  anges  s'étaient  effective- 
ment mis  à  son  service,  car  à  l'heure  accoutumée  on  put 
servir  le  repas  comme  aux  meil.eurs  jours. 

Son  amour  pour  le  Saint-Sacrement  l'enchaînait  au 
pied  des  autels.  Le  lieu  saint  avait  pour  lui  de  tels  char- 
mes, que  ses  devoirs  seuls  étaient  capables  de  l'en  arra- 
cher. Après  y  avoir  passé  une  grande  partie  du  jour,  il 
y  passait  encore  une  grande  partie  de  la  nuit,  et  il  de- 
vait se  faire  de  pénibles  efforts  pour  s'éloigner  de  nos 
saints  tabernacles.  On  peut  dire  que  Jésus  avait  con- 
quis le  cœur  de  Gérard,  et  que  Gérard  le  lui  avait  donné 
sans  réserve.  Jésus  et  Gérard  ne  formaient  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  tant  la  grâce  et  l'amour  les  avaient  étroi- 
tement unis.  Aussi,  il  y  avait  entre  eux  des  rapports 
d'une  étonnante  familiarité. 

Un  jour,  le  supérieur  de  Caposèle  s'aperçut  que  le  frère 
souriait  en  passant  devant  le  Saint-Sacrement.  Il  lui  en 
demanda  la  raison.  D'après  la  réponse  naïve  du  Saint, 
il  comprit  qu'un  nouvel  échange  de  paroles  saintement 
familières  venait  d'avoir  lieu  entre  lui  et  le  Sauveur,  sem- 
blables à  celles  que  nous  avons  citées  au  commence- 
ment de  cette  vie.  Santorelli  {^)  lui  demanda  aussi  pour- 
quoi il  passait  si  rapidement  devant  le  maître-autel  :  «  Que 
voulez-vous,  répondit  Gérard,  ce  bon  Sauveur  m'a  sur- 
pris tant  de  fois!...»  Il  avait  à  peine  achevé  ces  mots^ 
qu'il  tomba  en  extase  en  poussant  un  grand  cri.  Le  len- 
demain, rencontrant  Santorelli  qui  souriait,  il  le  prévint 
par  ces  mots  :  «  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  Vous  avez 
vu  comme  ce  bon  Maître  me  surprend  à  l'improviste!  » 
Il  est  peu  d'âmes  qui  entrèrent  plus  avant  dans  le  Cœur 
de  Jésus  que  cet  admirable  frère.  Le  nom  seul  de  Cœur 
de  Jésus  le  faisait  tressaillir  de  joie.  Il  écrivait  un  jour 
à  la  Mère  Marie  de  Jésus,  supérieure  du  Carmel  de 
Ripacandida:  «  Vous  ne  pouvez  plus  me  parler,  dites- 
vous,  sinon  dans  le  Cœur  de  Jésus  ;  si  vous  saviez  le 
bonheur  que  j'ai  éprouvé  en  entendant  un  tel  langage!  » 
C'est  dans  ce  Cœur  qu'il  voyait  les  âmes  auxquelles  il 
s'intéressait  :  «  Je  le  déclare  en  toute  vérité,  disait-il  à 
la  même  religieuse,  il  ne  m'arrive  pas  une  seule  fois  de 
m'entretenir  avec  le  Seigneur,  sans  que  je  vous  voie  dans 
son  Cœur  sacré.  »  Ce  Cœur,  il  l'offrait  à  Dieu  comme 


I.  Le  médecin  Santorelli,  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  cette  vie,  était  l'ami 
et  le  confirient  du  Frère  Gérard.  Homme  d'une  grande  piété,  il  communiait  tous  les 
matins,  consacrait  chaque  jour  plusieurs  heures  à  l'oraison,  fréquentai  assidûmem 
notre  église,  et  s'adonnait  aux  plus  austères  pratiques  de  la  pénitence. 
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le  seul  don  digne  de  sa  majesté:  «  Et  alors,  j'offre  pour 
vous  à  Dieu  ce  Cœur  très  saint.  »  Il  faisait  dans  ce 
Cœur  son  séjour  perpétuel:  «  Demeurons  toujours  dans 
le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  »  Il  recommandait  aux  saintes 
âmes  d'y  établir  leur  demeure.  «  Oh!  comme  je  désire 
que  vous  et  toutes  vos  chères  sœurs  habitiez  à  jamais 
dans  le  cœur  transpercé  de  Jésus!  C'est  dans  ce  Cœur 
que  se  trouve  toute  douceur;  c'est  là  qu'est  le  repos.  » 
Dans  son  amour  séraphique,  il  ne  parvenait  pas  à  com- 
prendre comment  l'homme  pouvait  offenser  la  majesté 
infinie.  Aussi  avait-il  voué  au  péché,  qu'il  considérait 
comme  le  bourreau  de  Jésus,  son  bien-aimé,  une  haine 
implacable.  De  là  ce  zèle  ardent  pour  l'extirper  des  âmes. 
Mais  parmi  les  péchés,  il  y  en  avait  un  qui  révoltait  son 
cœur  au  suprême  degré  :  c'était  la  communion  sacrilège. 
L'évêque  de  Lacédonia  avait  envoyé  à  Ilicéto  un  pécheur 
endurci,  pour  y  faire  les  exercices  de  la  retraite.  Le  jour 
de  la  communion,  Gérard  le  rencontre  :  «  Oii  allez-vous? 
lui  demande-t-il.  —  Je  vais  communier.  —  Communier! 
réplique  le  frère  tout  hors  de  lui;  comment!  vous  allez 
communier!  Et  tel  péché,  et  tel  autre  péché  que  vous 
n'avez  pas  confessés.  Allez,  allez  bien  vite  faire  une  bonne 
confession,  si  vous  ne  voulez  pas  que  la  terre  vous  en- 
gloutisse. »  Ces  paroles  inspirées  firent  entrer  le  pécheur 
en  lui-même  ;  il  alla  faire  une  sincère  confession,  et  re- 
tourna dans  son  pays,  transformé  en  un  autre  homme. 
Mais  cette  conversion  n'eut  pas  de  durée.  L'année  sui- 
vante, le  récidif,  pire  qu'auparavant,  se  présente  de  nou- 
veau pour  faire  la  retraite.  Gérard  lui  demande  des  nou- 
velles de  son  âme  :  «  Tout  va  bien  répond  l'hypocrite; 
je  ne  suis  plus  retombé  dans  mes  fautes  passées.  »  Le 
frère,  qui  lisait  le  contraire  dans  cette  pauvre  âme,  prend 
lun  crucifix  :  «  Eh  quoi!  lui  crie-t-il  d'un  ton  indigné, 
vous  avez  le  cœur  d'offenser  ainsi  votre  Dieu!  Comment! 
vous  n'êtes  pas  retombé  ?  Regardez  ce  crucifix  :  Qui  a 
fait  ces  plaies  à  Jésus-Christ?  Et  quel  autre  que  vous 
a  fait  couler  ce  sang  des  veines  du  Sauveur?  »  Au  même 
instant,  le  sang  se  met  à  couler  des  mains  et  des  pieds 
du  crucifix.  «  Quel  mal  vous  a  donc  fait  votre  Dieu?  pour- 
suit Gérard;  pour  vous,  11  a  bien  voulu  naître  petit  en- 
fant dans  une  crèche  ;  pour  vous,  il  a  été  couché  sur 
la  paille.  »  A  ces  mots,  l'Enfant  Jésus  apparaît  dans  les 
mains  du  serviteur  de  Dieu,  qui  termine  en  disant  :  «  Quoi! 
vous  osez  vous  moquer  ainsi  de  votre  Dieu!  Ah!  sachez 
qu'on  ne  le  fait  pas  impunément.  Il  est  patient,  mais 
à  la  fin  il  châtie.  »  Aussitôt  apparaît  un  affreux  démon 
qui  veut  entraîner  en  enfer  le  malheureux  endurci  :  «Va- 


TROISIÈME   PARTIE.  55 

t'en,  vilaine  bête,  »  crie  Gérard;  et  le  démon  se  hâte  de 
disparaître.  Inutile  d'ajouter  que  le  pécheur  se  conver- 
tit sincèrement  cette  fois,  et  devint  un  modèle  de  vertu. 


5.   —  Sa  dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge. 

Gérard  n'eût  pas  été  un  digne  fils  de  Saint-Alphonse, 
s'il  n'avait  eu  pour  la  très  sainte  Vierge  qu'une  dévotion 
ordinaire.  Dès  son  enfance,  il  lui  donna  son  cœur,  et  il 
le  lui  garda  avec  la  plus  entière  fidélité  jusqu'à  son  der- 
nier soupir.  La  sainte  Vierge  l'avait  tellement  ravi,  en 
effet,  qu'il  serait  difficile  de  trouver,  même  dans  les  vies 
des  saints  les  plus  dévots  à  Marie,  un  serviteur  qui  l'ai- 
mât plus  passionnément.  Cette  sainte  passion  devint  bien 
plus  ardente  encore  lorsque  le  bon  jeune  homme  eut 
le  bonheur  de  se  voir  rédemptoriste. 

La  Reine  du  ciel  se  hâta  de  l'en  récompenser  par  une 
merveilleuse  connaissance  de  ses  grandeurs.  Nous  ver- 
rons plus  loin  les  célestes  lumières  dont  il  fut  éclairé 
touchant  le  grand  mystère  de  l'Incarnation.  Ces  mêmes 
Imnières  lui  montrèrent  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime 
dans  la  maternité  divine.  Marie,  Mère  de  Dieu!  cette 
pensée  lui  révélait  tout  un  monde  de  merveilles. 

Considérant  qu'il  devait  à  cette  aimante  Souveraine  la 
grande  grâce  de  sa  vocation,  il  ne  savait  en  quels  termes 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance.  Le  seul  nom  de 
Marie  suffisait  pour  le  faire  entrer  en  extase.  La  vue  de 
son  image  le  jetait  dans  les  plus  doux  transports.  Il  vou- 
lait être  tout  à  Marie,  comme  il  voulait  être  tout  à  Jésus, 
afin  d'aller  par  elle  à  Jésus.  Il  voulait  n'avoir  de  souf- 
fle que  pour  Marie.  Nous  lisons  dans  son  règlement  de 
vie,  qu'il  formait  l'intention  de  lui  offrir  autant  d'actes 
d'amour  que  lui  en  offriront  jamais  et  tous  les  justes  de 
la  terre  et  tous  les  heureux  habitants  du  ciel.  Il  allait 
jusqu'à  souhaiter  de  l'aimer  autant  que  l'aimait  Notre- 
Seigneur  lui-même.  Et  ces  actes  d'amour,  il  voulait,  di- 
sait-il, les  répéter  à  chaque  battement  de  son  cœur. 

Les  rédemptoristes  sont  tenus,  en  vertu  de  leur  règle, 
de  réciter  le  chapelet,  de  faire  une  visite  à  la  sainte  Vierge, 
et  de  dire  un  certain  nombre  d'Ave  Maria  chaque  jour; 
également  de  jeûner  la  veille  des  fêtes  de  Marie,  et  de 
faire  abstinence  chaque  samedi  de  l'année.  Gérard  ne 
se  contentait  pas  de  ces  témoignages  d'amour. 

«  Avant  et  après  chaque  repas,  écrit-il  dans  ses  résolu- 
tions, je  réciterai  trois  Ave  Maria;  en  buvant  de  l'eau, 
un   Ave  Maria.  :   chaque   fois   que  l'horloge  sonnera,    un 
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Ave  Mai'ia.  »  De  plus,  il  récitait  un  Gloria  Patri  cha- 
que fois  qu'il  voyait  une  image  de  la  sainte  Vierge,  ou 
bien  quand  il  l'entendait  nommer,  et  en  outre  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  chacune  de  ses  actions.  Il  portait 
sans  cesse  au  cou  le  saint  rosaire,  pour  témoigner  qu'il 
vivait   dans   les   heureuses   chaînes   de   Marie. 

Chaque  samedi  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  et  se  don- 
nait la  discipline  jusqu'au  sang.  Pendant  les  neuvaines^, 
il  gardait  une  sévère  abstinence  et  s'imposait  de  cruelles 
macérations  et  autres  bonnes  œuvres.  Lorsqu'il  le  pou- 
vait, il  passait  la  nuit  qui  précède  les  fêtes  de  Marie  au 
pied  de  son  autel.  Il  avait  une  dévotion  incomparable 
envers  l'Immaculée  Conception  :  que  de  fois  ne  fut-il  pas 
ravi  en  extase  devant  son  image!  Ce  fut  à  ses  pieds 
qu'il  fit  publiquement  vœu  de  virginité  dans  la  cathé- 
drale de  Muro,  vœu  qu'il  avait  fait  dans  son  cœur  pro- 
bablement bien  des  années  auparavant.  Et  ce  fut  sans 
doute  en  récompense  de  cette  dévotion  spéciale  qu'il  fut 
reçu,  malgré  tous  les  obstacles  humains,  dans  un  Ins- 
titut dont  la  \^ierge  Immaculée  est  la  première  patronne. 
Son  amour  pour  la  Passion  de  Jésus-Christ  le  portait 
aussi  à  honorer  spécialement  la  Mère  des  douleurs.  Le 
favori  de  Jésus  crucifié  se  tenait  toujours,  comme  saint 
Jean,  à  côté  de  Marie  au  pied  de  la  croix. 

Un  jour,  le  médecin  Santorelli  lui  demanda  s'il  aimait 
la  Sainte  Vierge  :  «  Mon  cher  docteur,  répondit-il  le  vi- 
sage tout  enflammé,  vous  me  martyrisez.  Voyez  donc 
quelle  demande!  »  Et  à  l'instant  il  se  déroba  bien  vite 
pour  cacher  la  flamme  qui  le  dévorait. 

Se  trouvant  à  Foggia,  chez  le  prêtre  Sabatelli.  entouré  de 
prêtres  et  d'autres  personnes,  il  se  mit  à  parler  de  l'amour 
que  nous  porte  la  divine  Mère.  Cette  pensée  excita  en 
lui  de  tels  élans  d'amour,  qu'une  extase  de  trois  heures 
s'ensuivit. 

Une  autre  fois,  dans  la  famille  Scoppi,  à  Alelfi,  jetant 
les  yeux  sur  un  tableau  de  la  Sainte  Vierge,  il  fut  tel- 
lement embrasé  d'amour,  qu'il  fut  soulevé  de  terre  comme 
une  paille  légère  jusqu'à  la  hauteur  de  l'image;  et  tout 
en  la  baisant,  il  s'écriait  :  «  O  dona  Anna,  quelle  belle 
Vierge  vous  avez!  »  Anna  Scoppi,  la  dame^  de  la  mai- 
son, en  fut  si  impressionnée  qu'elle  tomba  évanouie. 

L'amant  de  la  Mère  de  Dieu  se  fit  son  apôtre.  Partout 
oiù  il  allait,  il  parlait  de  sa  bonne  Mère  avec  un  tel  zèle 
qu'il  enflammait  tous  les  cœurs.  Xes  rehgieuses  de  Co- 
rato  disaient  que,  quand  il  parlait  de  la  très  sainte  Vierge, 
et  il  en  parlait  souvent,  c'était  avec  un  tel  feu  et  une 
si  grande  tendresse  qu'il  communiquait  son  amour  à  qui- 
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conque  l'entendait,  et    donnait  l'idée  de  ce  que  sont  les 
séraphins. 

La  fonction  de  sacristain,  qui  lui  fut  confiée  à  Ilicéto, 
lui  était  tout  particulièrement  chère,  parce  qu'elle  lui  four- 
nissait l'occasion  de  faire  honorer  son  aimable  Souve- 
raine. A  l'approche  des  fêtes  de  Marie,  on  le  voyait, 
plein  de  sollicitude,  orner  son  autel,  le  parer  des  plus 
belles  fleurs  et  d'un  brillant  luminaire,  et  préparer  les 
processions  qui  devaient  se  faire,  en  cherchant  à  en  re- 
hausser l'éclat  par  des  feux  d'artifice  et  par  des  déchar- 
ges de  mousqueterie.  Il  aimait  singulièrement  à  propa- 
ger le  chapelet  et  le  scapulaire,  et  c'est  sans  doute,  en 
récompense  de  ce  zèle,  qu'à  l'article  de  la  mort,  il  s'écria 
tout  à  coup,  le  visage  enflammé,  en  s'adressant  à  l'in- 
firmier: «Regardez,  frère,  regardez:  que  de  scapulaires!  » 
Marie  aime  ceux  qui  l'aiment,  et  ne  se  laisse  surpasser 
par  personne  en  amour.  Aussi  eut-elle  pour  cet  enfant 
de  prédilection  des  privautés  incomparables.  Une  nuit^ 
dans  notre  église  d'Ilicéto,  elle  lui  apparut  toute  res- 
plendissante de  beauté  et  lui  prodigua  les  marques  de 
tendresse  les  plus  maternelles. 

Une  autre  scène  des  plus  touchantes  se  passa  à  Melfi. 
Gérard  visitait,  dans  la  compagnie  de  prêtres  et  de  laï- 
ques, la  galerie  de  tableaux  du  chanoine  Capucci.  Tout 
à  coup  ses  regards  se  fixent  sur  une  peinture  représen- 
tant la  Vierge,  et  à  l'instant  même  il  s'élève  de  terre 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  sainte  image,  et  la  saisissant 
avec  un  saint  transport,  il  la  couvre  de  pieux  baisers 
sans  nombre,  en  s'écriant  :  «  Comme  elle  est  belle  !  Com- 
me elle  est  belle  !  Voyez  comme  elle  est  belle  1  »  Les 
témoins   de   cette  scène  étaient  émus   jusqu'aux  larmes. 


6.  —  Sa  dévotion  aux  Saints,  aux  Anges  et  spécialement 
à  saint  Michel. 

Enfant  du  ciel  plutôt  que  de  la  terre,  Gérard  s'était 
choisi  d'intimes  amis  parmi  les  anges  et  les  saints.  Outre 
les  douze  apôtres,  il  honorait  d'un  culte  quotidien  son 
ange  gardien,  saint  Joseph,  saint  Joachim  et  sainte  Anne, 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Bernard,  saint  Philippe  de 
Néri,  sainte  Marie-Madeleine,  pénitente,  saint  François- 
Xavier,  sainte  Thérèse,  saint  François  d'Assise,  saint  Fé- 
lix Cantalice,  les  quarante  martyrs,  ainsi  que  le  saint 
du,  jour  où  il  était  né  et  celui  du  jour  où  il  devait  mou- 
rir. Mais  rien  n'égalait  sa  tendre  dévotion  à  l'archange 
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saint  Michel,  qui  lui  prodigua  tant  de  faveurs  privilé- 
giées dans  le  cours  de  sa  vie. 

Les  jeunes  rédemptoristes  qui  étudiaient  la  théologie 
à  Ilicéto,  obtinrent  la  permission  d'aller  visiter,  pendant 
les  vacances  de  septembre  de  l'année  1753,  la  célèbre 
grotte  de  l'archange,  au  mont  Gargan.  Le  Frère  Gérard 
fut  chargé  de  les  y  conduire.  Ce  fut  une  immense  con- 
solation pour  le  pieux  frère  de  pouvoir  aller  en  personne 
présenter  ses  hommages  à  son  céleste  protecteur.  Nos 
pèlerins  ne  reçurent  que  trente  carlins  (12  frs  50)  pour 
viatique,  et  cependant  la  caravane  ne  comptait  pas  moins 
de  douze  personnes,  et  le  voyage  devait  durer  neuf  jours. 
Aux  étudiants  qui  lui  faisaient  remarquer  combien  la 
somme  était  modique,  Gérard  répondait  :  «  Dieu  y  pour- 
voira. »  Un  ermite  se  chargea  de  les  conduire  avec  deux 
ânes   de  louage. 

En  passant  par  Foggia,  ils  allèrent  vénérer  le  tableau 
miraculeux  de  la  très  sainte  Vierge,  devant  lequel  saint 
Alphonse  avait  été  publiquement,  et  à  deux  reprises,  fa- 
vorisé  d'une   extase. 

Une  religieuse  de  l'Annonciation  voulut  profiter  de  ce 
passage  du  saint  frère  pour  conférer  avec  lui  sur  l'état 
de  son  âme  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsque 
l'homme  de  Dieu  lui  dit  qu'elle  devait  se  préparer  à 
quitter  bientôt  cette  terre!  Cette  sœur  s'attendait  d'au- 
tant moins  à  cette  nouvelle,  qu'elle  était  en  pleine  santé 
et  à  la  fleur  de  l'âge.  L'événement  prouva  bientôt  la 
réalité  de  la  prophétie. 

Gérard  ne  cessa  de  signaler  sa  confiance  en  Dieu  pen- 
dant tout  le  trajet.  Voyant  les  jeunes  gens  accablés  de 
fatigue,  il  loua  une  voiture.  «  Mais,  lui  dirent-ils,  com- 
ment ferons-nous  pour  le  paiement?  —  Dieu  y  pour- 
voira, »  répondit  le  saint  frère.  Cependant  les  deux  ânes 
ne  savaient  déjà  plus  avancer.  L'ermite,  perdant  courage, 
voulait  les  laisser,  jusqu'au  retour,  dans  une  auberge. 
«  Je  me  charge  de  les  faire  marcher,  »  dit  Gérard  en 
souriant;  et,  les  touchant  de  son  bâton  :  «  Au  nom  de 
la  Sainte  Trinité,  s'écrie-t-il,  avancez^  je  vous  l'ordonne.  » 
Aussitôt,  les  pauvres  bêtes  se  mettent  au  pas  de  course, 
et  elles  continuèrent  avec  la  même  ardeur  pendant  tout 
le  voyage. 

La  bourse  cependant  ne  contenait  plus  que  dix-sept 
grains  (un  franc),  lorsqu'on  arriva  à  Manfrédonia.  Gérard, 
loin  de  perdre  confiance,  voyant  un  joli  bouquet  sur  le 
marclié,  va  l'acheter,  se  rend  à  l'église,  et  le  met  devant 
le  saint  tabernacle,  en  disant  à  Jésus-Christ  :  «Vous  le 
voyez,  Seigneur,  j'ai  pensé  à  vous  ;  veuillez  aussi  penser 
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à  ma  petite  famille.  »  Le  chapelain  du  château,  témoin 
de  cet  acte  de  dévotion,  appelle  le  dévot  serviteur  du 
Christ,  et  le  prie  de  venir  loger  chez  lui  avec  tous  ses 
compagnons.  «  Que  Dieu  soit  votre  récompense,  répond 
Gérard,  mais  nous  sommes  trop  nombreux.  —  Qu'à  cela 
ne  tienne,  venez  tous.  Je  ne  regrette  qu'une  chose  :  c'e^t 
que  ma  mère,  malade  depuis  deux  mois,  ne  puisse  vous 
recevoir  selon  votre  mérite.  —  Il  y  a  du  remède  à  ce 
"mal,  répond  le  frère  ;  faites  un  signe  de  croix  sur  le  front 
de  la  malade,  et  elle  sera  guérie.  »  En  effet,  à  peme  eut- 
elle  été  marquée  du  signe  de  la  croix,  qu'elle  se  trouva 
parfaitement  rétablie. 

Cette  dévotion  du  saint  rédemptoriste  envers  le  Saint- 
Sacrement  fit  une  telle  impression  sur  un  autre  prêtre 
de  l'endroit,  qu'il  lui  offrit  un  bel  encensoir  en  argent. 

Le  lendemain,  nos  voyageurs  continuèrent  leur  route 
vers  le  mont  Gargan.  Gérard,  bien  qu'épuisé  de  fatigue, 
voulut  faire  l'ascension  à  pied,  en  l'honneur  de  l'archange. 
Arrivés  à  la  sainte  grotte,  chacun  se  mit  en  devoir  de 
satisfaire  longuement  sa  dévotion.  Mais  au  moment  de 
se  retirer,  on  trouva  Gérard  ravi  en  extase.  Quand  il 
revint  à  lui  :  «  Ce  n'est  rien,  dit-il  :  allons  réparer  nos 
forces.  »  Et  étant  descendu  à  l'auberge,  il  fit  servir  le 
souper. 

La  matinée  du  lendemain  fut  encore  consacrée  à  prier 
le  glorieux  archange.  L'heure  du  dîner  étant  venue,  Gé- 
rard dit  à  ses  jeunes  compagnons  de  se  mettre  à  table. 
A  cet  ordre  ceux-ci  se  regardent  avec  étonnement,  car 
ils  croyaient  que  la  bourse  était  vide  :  «  Gens  de  peu 
de  foi  !  leur  dit  Gérard,  allons,  mettez-vous  à  table.  »  Et 
remettant  de  l'argent  à  l'ermite,  il  le  prie  d'aller  ache- 
ter du  pain.  Celui-ci  descend  au  rez-de-chaussée,  et  re- 
tnonte  incontinent.  Mais  que  voit-il  ?  Une  table  couverte 
de  poissons,  et  Gérard  distribuant  à  chacun  sa  portion. 
Dieu,  qui  prend  soin  des  petits  oiseaux,  aurait-il  pu  ou- 
blier ses  enfants  ?  Un  témoin  rapporte  que  le  bon  frère, 
voyant  sa  bourse  vide,  alla  se  recommander  au  saint 
archange.  Aussitôt  quelqu'un  vint  à  lui  et  lui  remit  en 
main  un  rouleau  d'argent. 

Au  départ  du  mont  Gargan,  l'aubergiste  réclama  un 
prix  excessif.  Gérard,  indigné  de  cette  injustice,  lui  dit  : 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  contenter  de  ce  qui  vous 
est  dû,  vous  allez  être  puni  :  vos  mules  vont  périr.  » 
A  peine  avait-il  achevé  ces  mots,  que  le  fils  de  la  mai- 
son accourt  tout  éploré  :  «  Venez  vite!  criait-il  à  son  père, 
venez  vite!  je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé  aux  mules  :  elles 
se  roulent  par  terre  d'une  manière  effroyable.  Vite  !  vite  I  » 
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L'hôte  pâlit,  et  tout  épouvanté,  il  se  jette  aux  pieds  de 
Gérard  :  «  Je  vous  pardonne,  dit  le  saint,  mais  n'oubliez 
jamais  que  Dieu  est  avec  ses  pauvres.  Malheur  à  vous, 
s'il  vous  arrive  encore  de  demander  plus  qu'on  ne  vous 
doit!  »  Il  s'approcha  alors  des  mules,  fit  sur  elles  le 
signe  de  la  croix,  et  les  guérit  à  l'instant.  Puis,  après 
avoir  payé  l'aubergiste,  il  s'éloigna. 

L'eau  est  parfois  très  rare  dans  ces  contrées  d'Italie. 
Or,  il  y  avait,  au  pied  du  mont  Gargan,  un  propriétaire 
qui  poussait  la  dureté  jusqu'à  refuser  l'eau  de  son  puits 
aux  pèlerins  altérés.  Nos  jeunes  voyageurs  lui  en  ayant 
demandé,  il  refusa  net  de  leur  en  donner.  Après  d'inu- 
tiles instances,  Gérard  lui  dit  avec  force  :  «  Vous  refusez 
de  l'eau  à  votre  prochain  que  vous  devez  aimer  comme 
vous-même  ;  eh  bien,  le  puits    à  son  tour  vous  la  refu- 
sera. »   Là-dessus  "il  part,   et  aussitôt   le   puits   se   dessè- 
che. A  cette  vue,  le  propriétaire  accourant  en  toute  hâte, 
conjure  Gérard  d'avoir  pitié  de  lui  :  «  Ah!  revenez,  di- 
sait-il  d'une   voix   suppliante,   revenez,   et   vous   aurez    à 
boire,  vous  tous  et  toutes  vos  bêtes.  —  Par  charité,  mon 
frère,  répondit  Gérard,  ne  refusez  jamais  plus  à  personne 
l'eau  qui  appartient  à  tout  le  monde;  sinon  Dieu  vous 
la  refusera  à  vous-même.  »  Cet  homme  le  promit  de  tout 
cœur.  Alors,  sur  l'ordre  du  Saint,  l'eau  reparut  dans  le 
puits,  et  ses  compagnons  purent  se  désaltérer  à  leur  aise. 
Ce  ne    furent  pas  là  les    seules    merveilles  du    retour. 
La  petite  caravane  avait  faim,  et  les  vivres  manquaient, 
Gérard,   toujours    confiant    dans   la  Providence,   se  met 
à  former  un  bouquet  de  fleurs,  et  va  le  placer  devant  le 
saint  iTabernacle   dans   je  ne   sais   quelle   église,   en   di- 
sant jà  Jésus-Christ  :   «  Seigneur,   ma  petite   famille   n'a 
rien  à  manger.  »   Bientôt  se  présentent   deux  servantes 
venant  loffrir  à  nos  voyageurs  affamés  deux  paniers  rem- 
plis de  comestibles.  Ils  purent  ainsi  réparer  leurs  forces 
et  .gagner  la  ville  de  Foggia,  où  un  bienfaiteur  leur  offrit 
l'hospitalité. 

(Le  .lendemain,  ils  allèrent  visiter  le  célèbre  sanctuaire 
de  la  Vierge  Couronnée,  situé  à  deux  lieues  de  Foggia. 
A  pe'ine  .Gérard  eut-il  vu  l'image  de  celle  qu'il  appelait 
«  son  unique  joie  »,  qu'il  entra  en  extase.  Dès  qu'il  re- 
prit ses  sens,  on  "lui  demanda  ce  qu'il  avait  :  «  "Rien^ 
répondit-il,  c'est  une  infirmité  à  laquelle  je  suis  -sujet.  » 
En  passant  par  Troie,  ils  allèrent  aussi  vénérer  un 
Christ  miraculeux,  d'un  aspect  si  touchant  qu'on  ne  pou- 
vait  le  contempler  sans  émotion.  Gérard,  l'amant  du  Cru- 
cifié, en  le  voyant,  éprouva  des  transports  d'amour  visi- 
bles à  tous. 
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Ainsi  ce  pèlerinage  ne  fut  qu'une  longue  chaîne  de 
prodiges;  il  dura  neuf  jours,  et  nos  pèlerins  rentrèrent 
au  couvent,  la  bourse  mieux  garnie  qu'à  leur  départ. 


7-  —  Sa  charité  envers  son  prochain. 

L'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  sont  insé- 
parables :  ce  sont  deux  ruisseaux  provenant  d'une  même 
source.  Aussi  l'apôtre  saint  Jean  ne  craint  pas  de  dire  : 
«  Si  quelqu'un  assure  qu'il  aime  Dieu,  et  n'aime  point 
son  prochain,  c'est  un  menteur.  »  (I  Joan.,  4,  20.)  Gérard 
accomplit  le  précepte  de  la  charité  d'une  manière  par- 
faite. Jésus-Christ  présent  dans  l'Eucharistie  et  Jésus- 
Christ  présent  dans  les  malades  et  les  pauvres,  tels  étaient 
les  deux  grands  attraits  de  son  cœur.  «  Les  infirmes  et 
les  nécessiteux,  disait-il,  sont  le  Christ  visible;  le  Saint- 
Sacrement  est  le  Christ  invisible.  » 

Cette  charité  surnaturelle  le  rendait  tout  dévouement 
pour  ses  confrères  avant  tout.  «  Quand  je  verrai  un  Père 
'ou  un  frère  dans  le  besoin,  disait-il,  je  quitterai  tout  pour 
lui  venir  en  aide.  »  Durant  un  hiver  rigoureux,  il  céda 
son  gilet  à  un  confrère,  ne  gardant  pour  lui  qu'une  légère 
soutane.  Céder  aux  autres  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode, était  une  de  ses  maximes  favorites.  Il  avait  pris 
la  résolution  de  visiter  plusieurs  fois  par  jour  ses  con- 
frères malades,  et  tenait  à  leur  rendre  tous  les  services 
imaginables. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Caposèle,  il 
se  mit  à  la  disposition  du  Frère  Pierre  Picone,  jeune 
étudiant  qui  se  mourait  de  phtisie,  et  il  sut  tellement 
gagner  ses  bonnes  grâces  que  le  malade  ne  savait  plus 
se  passer  de  lui.  Une  nuit,  entre  autres,  il  pria  le  Frère 
Nicolas  qui  le  veillait,  d'aller  chercher  le  Frère  Gérajd 
pour  venir  l'aider.  'Le  Frère  Nicolas  jugea  bon  de  refu- 
ser, parce  qu'il  était  minuit.  Mais  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  de  voir  aussitôt  Gérard  venant  offrir  ses  ser- 
vices au  cher  malade,  qui  eut  la  consolation  de  mou- 
rir quelques  jours  après  entre  les  bras  d'un  saint! 

Doué  d'une  âme  tendre  et  compatissante,  le  Saint  eût 
v^oulu  prendre  sur  lui  les  maux  et  les  peines  de  ses  frères. 
Pendant  son  séjour  à  Naples,  le  Père  Margotta  passa 
par  le  creuset  des  plus  pénibles  désolations  intérieures. 
iUn  jour  qu'il  était  plus  affligé  qu'à  l'ordinaire,  il  dit 
au  Frère  Gérard  :  «  Allons  ensemble  à  l'église  Saint- 
George  prier  Notre-Dame  de  la  Puissance.  —  Oui,  al- 
lons-y, dit  le  frère,  mais  vous  n'obtiendrez  pas  mainte- 
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nant  la  grâce  que  vous  désirez.  »  Le  Père  revint,  en  effet, 
à  la  maison  plus  accablé  qu'auparavant.  Sur  ces  entre- 
faites, Gérard  fut  transféré  de  Naples  à  Caposèle.  Un 
jour  qu'il  était  occupé  à  écrire  une  lettre,  Santorelli  entre 
dans  sa  chambre.  Le  bon  frère  lui  dit  :  «  J'écris  au  Père 
Marg'otta  pour  lui  donner  avis  qu'il  est  délivré  de  sa 
peine  et  pour  m'en  réjouir  avec  lui.  »  Ce  jour-là  même, 
les  peines  de  ce  saint  prêtre  cessèrent;  mais,  ô  merveille 
de  charité!  ce  même  jour  aussi,  Gérard  devint  pâle, 
triste,  abattu.  Le  Père  Recteur  lui  en  demanda  la  rai- 
son :  «  N'ayant  pas  le  courage  de  voir  souffrir  plus  long- 
temps notre  Père  Margotta,  répondit-il,  je  me  suis  offert 
à  Jésus-Christ  pour  souffrir  à  sa  place.  » 

Cette  charité  si  compatissante,  il  la  signala,  aussi  bien 
envers  les  étrangers  qu'envers  les  nôtres.  Il  aimait  à  ré- 
péter :  «  Je  donnerais  mille  fois  ma  vie,  si  la  chose  était 
possible,  pour  rendre  service  à  mon  prochain.  »  Un  cha- 
noine de  Melfi  tomba  dangereusement  malade  dans  notre 
maison  d'Ilicéto.  Gérard  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
assidus,  ne  le  quittant  ni  le  jour  ni  même  la  nuit.  Le  ma- 
lade ne  se  doutait  nullement  de  cette  dernière  attention. 
Une  nuit,  s'étant  réveillé,  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment  de  voir  Gérard,  qui  le  veillait  plein  de  sollicitude! 
Cette  admirable  charité  fit  tant  d'impression  sur  lui  qu'il 
ne  cessa  de  publier  toute  sa  vie  la  sainteté  du  serviteur 
de  Dieu. 

Pendant  son  séjour  à  Naples,  Gérard  se  rendait  sou- 
vent à  l'hospice  des  Incurables.  Une  mère  n'est  jpas  plus 
tendre  pour  son  enfant,  qu'il  ne  l'était  à  l'égard  des  mem- 
bres souffrants  de  Jésus-Christ.  On  ne  pouvait  le  voir, 
sans  être  ravi,  allant  d'un  lit  à  l'autre,  animant  les  uns 
à  la  patience,  disposant  les  autres  à  la  mort,  prodiguant 
à  tous  les  soulagements  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

.Les  aliénés  eux-mêmes  furent  l'objet  de  sa  charité.  Il 
consolait  ces  infortunés  avec  tant  de  bonté  que,  dès  qu'ils 
lej  voyaient  arriver,  ils  couraient  tous,  pleins  de  joie,  à 
sa  rencontre  :  «  Mon  Père,  lui  disaient-ils,  vous  êtes  si 
bon!  demeurez  toujours  avec  nous,  ne  nous  quittez  plus: 
non,  nous  ne  voulons  pas  que  vous  partiez  ;  les  autres 
ne  nous  disent  pas  de  si  belles  choses  que  vous  ;  votre 
bouche  est  une  bouche  de  paradis,  et  nous  voudrions 
toujours  vous  entendre.  » 

Que  de  fois  il  vint  en  aide  au  prochain,  au  risque  de 
sa  viel  Se  rendant  un  jour  de  Melfi  à  Atella  avec  quel- 
ques ordinands,  il  rencontra  plusieurs  ouvriers  qui  ne 
pouvaient  se  rendre  à  leur  travail  à  cause  de  la  crue 
d'une    rivière.  Que  fait  Gérard?  Traversant  le  torrent  à 
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cheval,  il  les  passe  en  croupe  les  uns  après  les  autres.  A 
ceux  qui  lui  criaient  de  ne  pas  s'exposer  ainsi,  il  répon- 
dait :  '<  Amour  du  prochain!  »  Et,  comme  pour  encou- 
rager sa  monture  :  «  Allons,  mon  cheval,  disait-il,  fai- 
sons plaisir  à  notre  Dieu.  »  Arrivé  à  une  autre  rivière 
qui  roulait  de  grosses  eaux,  il  passa  les  jeunes  clercs 
de  la  même  manière,  allant  et  revenant  les  chercher  jus- 
qu'au dernier. 

Rencontrant  un  jour  un  vieillard  d'Ilicéto  qui  portait 
sur  la  tête  une  pesante  charge  de  bois,  le  très  charitable 
frère  lui  prit  son  fardeau,  et  ne  voulut  s'en  dessaisir 
que  devant  la  chaumière  du  pauvre.  Il  rendit  le  même  ser- 
vice à  une  vieille  femme  qui  montait  la  côte  de  Sainte- 
Agathe,  portant  sur  la  tête  un  lourd  panier  de  linge  hu- 
mide. Malgré  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  entrer  en 
ville  en  cet  état,  il  ne  déposa  le  panier  que  devant  la  mai- 
son de  la  pauvre  femme. 

La  misère  du  pauvre  lui  transperçait  le  cœur.  On  le 
vit  plusieurs  fois  se  dépouiller  de  sa  chaussure  pour  la 
donner  à  quelque  mendiant.  C'est  sans  doute  à  cette  ten- 
dre commisération  pour  les  infirmités  humaines,  qu'il  faut 
attribuer  le  don  des  miracles  dont  le  divin  Maître  gra- 
tifia si  largement  son  fidèle  serviteur.  Voir  des  misères 
et  ne  pouvoir  les  soulager  eût  été  une  chose  trop  péni- 
ble pour  le  cœur  de  Gérard,  et  le  Cœur  si  bon  de  Jésus 
devait  y  pourvoir. 

Lorsqu'il  fut  fixé  à  la  maison  de  Caposèle,  on  lui  con- 
fia la  charge  de  portier.  Heureux  d'être  choisi  pour  cet 
emploi,  il  s'écria  :  «  Cette  clef  sera  pour  moi  la  clef  du 
paradis.  »  Cette  fonction  lui  était  surtout  chère  parce 
qu'elle  comprenait  le  soin  des  pauvres,  qu'il  vénérait 
comme  ses  seigneurs  et  les  tendres  amis  du  Christ.  Mal- 
gré qu'il  s'en  présentât  chaque  jour  une  multitude,  il 
avait  l'art  si  difficile  de  les  contenter  tous.  Jamais  leurs 
supercheries,  ni  leurs  impertinences  ne  purent  lasser  sa 
patience.  Il  savait  bien  qu'on  le  trompait  souvent  en  se 
présentant  plusieurs  fois,  mais  il  faisait  semblant  de  ne 
ptas  s'en  apercevoir,  et  connaissant  la  misère  de  ces  in- 
fortunés, il  disait  :  «  Ce  sont  des  larcins  qui  nous  ren- 
dent chers  à  Jésus-Christ.  » 

On  admirait  surtout  sa  charité  pour  ceux  que  la  ma- 
ladie empêchait  de  se  présenter  à  la  porte.  Lorsqu'ils 
envoyaient  leurs  enfants,  ou  tout  autre  parent,  pour  rece- 
voir quelque  chose,  il  avait  toujours  soin  de  les  satisfaire. 
Il  aurait  même  voulu  rester  à  jeun,  afin  de  pouvoir  les 
soulager.  Dieu  se  plut  à  montrer  par  des  miracles^  com- 
bien  cette   charité   lui   était  agréable.    Un  matin,   à  me- 
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sure  que  les  pauvres  arrivaient,  Gérard  courait  à  la  cui- 
sine prendre  leur  part.  Le  cuisinier,  voyant  qu'il  ne  fi- 
nissait pas,  lui  dit  :  «  Que  faites-vous  donc?  Que  res- 
tera-t-il  pour  la  communauté?  —  Dieu  y  pourvoira,  »  ré- 
pondit le  bon  frère.  Le  cuisinier  mécontent  répétait  ; 
«  Nous  verrons  comment  cela  finira.  »  L'heure  du  dîner 
étant  venue,  il  trouva,  à  son  grand  étonnement,  que  la 
portion,  bien  loin  de  manquer,  s'était  multipliée,  car  toute 
la  communauté  put  être  abondamment  servie,  et  il  resta 
même   de   quoi  rassasier  encore  bien  des   pauvres. 

Lorsque  Gérard  ne  trouvait  pas  à  la  cuisine  de  nour- 
riture convenable  aux  malades,  il  leur  envoyait  du  pain 
blanc  avec  un  peu  de  fromage,  afin  qu'ils  pussent  se 
restaurer.  Il  recourait  même  pour  eux  au  garde-manger, 
et  quand  il  y  trouvait  des  douceurs,  il  les  leur  envoyait 
tout  joyeux,  répétant  souvent  avec  l'accent  le  plus  ten- 
dre :  «  Nous  devons  tout  sacrifier  pour  le  pauvre,  qui 
est  l'image  vivante  de  Jésus-Christ.  »  Pour  satisfaire  sa 
charité,  Gérard  avait  à  Caposèle  un  moyen  qu'il  n'avait 
pas  à  Ilicéto.  La  maison  se  trouvant  mieux  placée,  au 
centre  des  populations,  il  pouvait  plus  facilement  visiter 
les  infirmes  lorsqu'il  devait  sortir  pour  les  commissions. 
Sa  seule  présence  suffisait  pour  les  consoler  et  les  porter 
à  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu. 

La  charité  du  saint  religieux  ne  se  bornait  pas  à  sou- 
lager les  indigents  ordinaires.  Que  de  pauvres  honteux, 
que  de  veuves,  que  d'orphelins,  que  de  gens  mariés,  que 
d'ouvriers  sans  travail,  recouraient  à  lui  pour  être  assistés 
dans  leur  misère!  A  combien  de  jeunes  personnes  ne 
vint-il  pas  en  aide,  afin  qu'elles  pussent  se  marier  honnê- 
tement, ou  même  entrer  au  couvent  !  La  Providence  ne 
manqua  jamais  de  le  seconder  dans  ses  pieux  et  chari- 
tables désirs. 


8.  —  Sa  charité  dans  une  affreuse  disette. 

Gérard  signala  singulièrement  sa  charité  envers  les  pau- 
vres pendant  l'hiver  de  1754  à  1755.  Les  gelées,  les  nei- 
ges et  les  froids  excessifs  de  cette  année  mirent  les  ou- 
vriers hors  d'état  de  gagner  leur  pain,  et  la  famine  se  fit 
rigoureusement  sentir  à  Caposèle,  pays  de  montagnes. 
Chaque  matin,  plus  de  deux  cents  affamés  se  présentaient 
à  la  porte  du  couvent,  hommes,  femmes,  vieillards^  Le 
Père  Cajone,  recteur,  touché  de  cette  misère  extrême, 
fit  un  jour  venir  le  Frère  Gérard,  et  lui  dit  :  «  Je  vous 
charge  de  pourvoir  aux  besoins  de  ces  malheureux;  leur 
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sort  est  entre  nos  mains  ;  si  nous  ne  les  secourons  pas 
il  faut  qu'ils  meurent.  Je  vous  donne  pleine  autorité  sur 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  maison,  disposez-en  comme 
vous  le  voudrez.  »  Ces  paroles  mirent  Gérard  au  comble 


CO 


^  < 


Q    O 


de  la  joie,  et  il  ne  négligea  rien  pour  venir  en  aide  aux 
nécessiteux. 

Il  trouva  que  la  circonstance  était  favorable  pour  dis- 
tribuer l'aumône  spirituelle,  en  même  temps  que  "l'aumône 
corporelle.il  se  mit  donc  à  faire  à  ses  chers  protégés  des 
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instructions  familières,  appuyant  toujours  sa  doctrine 
d'exemples  édifiants.  Quand  on  apprit  qu'il  faisait  ainsi 
des  catéchismes,  bien  des  personnes  aisées  voulurent  y 
assister;  et  l'on  vit  même  des  dames  nobles  se  mêler 
aux  pauvres  pour  l'entendre  parler  des  choses  de  Dieu. 
Le  soin  principal  du  charitable  frère  était  de  préparer 
les  âmes  à  bien  se  confesser.  Il  ne  cessait  de  prier  le 
Seigneur  de  toucher  le  cœur  des  endurcis  et  de  leur 
épargner  les  châtiments  de  sa  juste  vengeance.  Son  zèle 
et  ses  prières  furent  si  agréables  à  Dieu,  qu'on  voyait  tous 
les  jours,  au  sortir  de  ses  instructions,  des  personnes  tou- 
chées par  la  grâce  aller  se  jeter  aux  pieds  des  confes- 
seurs. Parmi  les  conversions  dont  il  fut  l'instrument,  on 
rapporte  celle  d'une  jeune  fille  qui  vivait  depuis  longtemps 
dans  l'habitude  du  péché  et  dans  le  sacrilège.  Elle  avait 
eu  l'adresse  jusque-là  de  tromper  les  confesseurs,  qui  la 
considéraient  comme  une  sainte.  Gérard,  la  voyant  un 
jour  mieux  disposée  qu'à  l'ordinaire,  à  la  suite  de  ses 
instructions,  lui  fit  reconnaître  le  danger  de  son  état, 
paiis  l'adressa  au  Père  Fiocchi,  à  qui  elle  se  confessa 
avec  un  torrent  de  larmes.  Elle  devint  dès  lors  pour 
toute  la  ville  de  Caposèle  un  vrai  modèle  de  piété,  de 
modestie  et  de  pénitence. 

Cependant  les  rigueurs  du  froid  et  de  la  famine  se  fai- 
saient chaque  jour  plus  vivement  sentir.  Gérard  était  telle- 
ment ému  de  piété  pour  ces  braves  ouvriers  qui  venaient  à 
lui  comme  à  leur  père,  qu'il  tenait  allumés  plusieurs 
grands  foyers  dans  le  vestibule  de  la  maison  pour  les 
réchauffer.  Il  montrait  une  tendresse  particulière  aux  pe- 
tits enfants,  et  il  disait  en  les  montrant  aux  plus  âgés  : 
«  C'est  nous  qui  avons  péché,  et  ces  chers  innocents 
doivent  en  porter  la  peine.  »  Là-dessus  il  fondait  en  lar- 
mes ;  puis  prenant  les  mains  de  ces  pauvres  petits,  il  les 
réchauffait  dans  les  siennes,  considérant  en  eux  l'image 
de  Jésus-Christ  souffrant  pour  les  péchés  des  hommes. 

Le  saint  frère  se  mit  aussi  en  devoir  de  vêtir  ces  in- 
fortunés grelottant  de  froid.  Fort  de  la  permission  qu'il 
avait  reçue,  il  visita  le  vestiaire  et  le  dépouilla  de  tout 
ce  qu'il  crut  devoir  leur  servir.  Pendant  ce  rigoureux 
hiver,  il  lui  arriva  de  donner  aux  chers  pauvres  du  bon 
Dieu,   jusqu'à  son   gilet  et  sa  capote. 

Non  content  de  réchauffer  et  de  vêtir  les  membres  de 
Jésus-Christ,  le  Saint  voulut  les  nourrir,  et  il  le  fit  avec 
la  générosité  d'un  homme  qui  ne  doute  jamais  des  tré- 
sors de  la  divine  Providence.  Le  Seigneur  prouva  maintes 
fois  combien  cette  confiance  lui  était  agréable.  Sans  mi- 
racle,  en   effet,   il  eût  été  impossible  à   Gérard  de  s'ac- 
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quitter  du  ministère  que  l'obéissance  lui  avait  imposé. 
«  Trois  ou  quatre  fois,  raconte  à  ce  sujet  le  Père  Cajone, 
ce  bon  frère  vint  m'apporter  une  somme  considérable, 
en'  me  disant  qu'il  l'avait  trouvée  dans  la  boîte  de  la 
porte.  D'où  provenait  cet  argent?  C'est  le  secret  de  Dieu 
et  de   ce  bon  frère,   car  pour  moi,   je  l'ignore.  » 

Les  vivres  se  multipliaient  visiblement  dans  ses  mains. 
Le  boulanger  s'aperçut,  un  soir,  que  Gérard  avait  dis- 
tribué tout  le  pain,  en  sorte  qu'il  n'en  restait  plus  une 
miette  pour  la  communauté.  Il  alla  donc  se  plaindre  au 
Père  Recteur.  Le  Père  Cajone  ayant  fait  venir  le  cou- 
pable, lui  reprocha  ses  largesses  intempestives,  vu  que 
l'heure  avancée  ne  permettait  plus  d'aller  acheter  du  pain 
en  ville  :  «  Ne  craignez  rien,  mon  Père,  répond  l'ami  des 
pauvres,  le  bon  Dieu  aura  soin  de  nous.  »  Et,  se  tour- 
nant vers  le  boulanger:  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  allons  voir: 
il  y  en  a  peut-être  encore.  »  Le  boulanger,  tout  en  as- 
surant qu'il  n'y  en  a  plus,  ouvre  l'armoire  :  elle  en  était 
toute  remplie.  «  Oh!  s'écrie  Gérard,  que  Dieu  soit  à  ja- 
mais béni  !  »  Et.  sur-le-champ,  il  s'enfuit  à  l'église  pour 
remercier  Dieu.  L'autre  frère,  ébahi,  et  s'adressant  au 
Père  Cajone  qui  était  survenu  :  «  O  mon  Père,  s'écrie- 
t-il,  Gérard  est  un  vrai  saint.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  avait 
plus  un  seul  pain,  et  maintenant  nous  en  trouvons  en 
quantité.  C'est  Dieu  qui  a  fait  cela!  —  Oui,  répondit  le 
Recteur,  c'est  Dieu.  Véritablement  le  Seigneur  joue  avec 
le   Frère   Gérard.  » 

Ce  fait  se  reproduisit  bien  des  fois.  Un  de  nos  étu- 
diants assista  un  jour  à  une  distribution  de  pain.  Or,  il 
affirma  que  les  paniers,  immédiatement  après  avoir  été 
vidés,  se  trouvaient  tout  à  coup  remplis,  sans  que  per- 
sonne y  eût  déposé  quoi  que  ce  soit.  Un  autre  raconta 
de  même  qu'ayant  distribué  de  ses  propres  mains  tout 
le  pain  contenu  dans  une  grande  caisse,  et  la  rouvrant 
peu  après  sans  réflexion,  il  la  trouva  de  nouveau  rem- 
plie. Certes,  si  Dieu  n'y  eût  ainsi  pourvu,  les  provisions 
de  la  maison  eussent  été  de  beaucoup  insuffisantes  pour 
sustenter  tant  de  pauvres  ouvriers,  pendant  une  famine 
qui   dura   plusieurs   mois. 

Heureusement  que  Gérard,  le  Père  des  pauvres,  ainsi 
qu'on  l'appelait,  était  là.  Le  médecin  Santorelli  l'avertit 
un  jour  d'user  de  discrétion  dans  ses  aumônes,  et  de 
ne  pas  donner  du  pain  à  tous  indistinctement,  mais  seu- 
lement aux  vrais  nécessiteux.  «  Il  faut,  lui  répondit  Gé- 
rard, en  donner  à  tous,  puisque  tous  en  demandent  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ  ;  autrement  Jésus-Christ  ne  mul- 
tiplierait plus  le  pain.  » 
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Cependant  les  provisions  du  grenier  étaient  presque 
épuisées.  Le  Père  Recteur,  pour  ne  pas  tenter  Dieu,  crut 
devoir  modérer  les  largesses  du  charitable  frère.  «  Soyez 
sans  inquiétude,  mon  Père,  lui  dit  Gérard;  Dieu  y  pour- 
voira. —  Vous  voulez  donc  des  miracles  à  toute  force,  » 
réplique  le  Supérieur.  Et  ayant  ainsi  parlé,  il  va  ins- 
pecter le  grenier.  O  bonté  de  la  Providence!  il  regor- 
geait du  plus  pur  froment. 

Un  jour  de  fête,  il  vint  à  Gérard  l'idée  de  faire  un  régal 
à  ses  amis  les  pauvres.  Il  demande  donc  le  secours  des 
autres  frères,  prend  une  bonne  quantité  de  farine  et  se 
met  avec  eux  à  faire  des  macaronis.  Après  en  avoir  cuit 
tine  forte  provision,  il  se  prépare,  ivre  de  joie,  à  la  dis- 
tribuer. Mais  telle  était  la  multitude  des  convives,  que 
la  portion  préparée  était  évidemment  insuffisante.  Le 
Saint,  sans  se  déconcerter,  commence  sa  distribution  avec 
confiance,  et  bien  loin  de  se  voir  à  court,  il  lui  resta  du 
surplus  en  surabondance. 

Voici  qui  est  plus  merveilleux  encore.  Une  dame  pres- 
sée par  la  faim,  entra  un  matin  dans  le  vestibule  avec 
les  pauvres,  mais,  retenue  par  la  honte,  elle  se  tint  à  l'écart 
sans  oser  se  présenter.  Gérard,  ayant  achevé  sa  dis- 
tribution, allait  se  retirer,  ne  soupçonnant  pas  que  cette 
personne  fût  dans  le  besoin.  Il  n'était  pas  rare,  en  effet, 
que  des  gens  de  condition  assistassent,  par  dévotion,  aux 
instructions  du  saint  frère,  et  voulussent  jouir  du  beau 
spectacle  de  sa  charité.  Cependant,  quelqu'un  fit  remar- 
quer cette  personne  au  charitable  portier,  mais  tout  était 
distribué.  «  O  Dieu!  s'écria  Gérard  avec  émotion,  et  pour- 
quoi ne  me  rien  dire?  »  Il  réfléchit  un  instant,  puis  ren- 
tre à  la  maison,  et,  revenant  aussitôt  sur  ses  pas,  il  tire 
des  plis  de  son  vêtement  un  petit  pain  tout  chaud,  comme 
s'il  sortait  du  four.  Or,  en  ce  moment,  le  four  était  froid, 
et  ce  petit  pain  ne  ressemblait  nullement,  quant  à  la 
forme,   à  ceux  que  l'on  mangeait  dans  la  communauté. 

Deux  filles  d'un  honnête  artisan  reçurent  aussi,  dans 
les  mêmes  circonstances,  deux  petits  pains  miraculeux. 
D'ailleurs,  on  doutait  si  peu  de  ces  merveilles,  que  des 
gens  aisés  de  Caposèle  envoyaient  leurs  enfants  se  mê-_ 
1er  aux  pauvres  pour  recevoir  un  petit  pain  hlanc  du  pa- 
radis. 

9.  _  Sa  charité  envers  ses  ennemis. 

Le   comble  de   la  charité,   c'est   d'aimer   ses   ennemis 

et  de  leur  faire  du  bien.  Ce  fut  la  conduite  de  Gérard. 

La  route   allant  d'Ilicéto  à   Foggia  passait  au  milieu 
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des  terres  du  duc  de  Bovino.  Le  seigneur,  ne  voulant 
plus  voir  son  domaine  ainsi  coupé,  ordonna  à  ses  gar- 
des d'empêcher  le  passage.  Un  jour,  Gérard  revenait  de 
Foggia;  ignorant  la  défense,  il  suivit  l'ancienne  route, 
à  l'ordinaire.  Le  garde  pour  lors  en  fonction  était  un 
monstre  de  cruauté.  Dès  qu'il  voit  l'humble  frère,  il  se 
jette  sur  lui,  et  l'accable  de  si  violents  coups  de  crosse 
de  fusil,  que  le  pauvre  religieux,  tout  meurtri,  est  ren- 
versé de  cheval.  Néanmoins  ce  barbare  continue  à  le 
maltraiter,  en  lui  enfonçant  le  fusil  dans  les  reins  et  dans 
la  poitrine.  «  Il  y  a  longtemps,  s'écrie-t-il,  que  je  cherche; 
un  morne  pour  assouvir  ma  haine.  Oh!  que  tu  viens 
à  propos!  »  Gérard  se  met  à  genoux  du  mieux  qu'il  peut, 
le  prie  d'avoir  pitié  de  lui,  alléguant  qu'il  ne  savait  pas 
que  ce  chemin  fût  interdit.  «  Point  d'excuses,  »  s'écrie 
le  garde  encore  plus  furieux;  et  il  continue  de  frapper 
sans  merci.  «  Frappez,  mon  frère,  dit  alors  Gérard,  frap- 
pez, car  vous  avez  raison;  »  et  il  ne  cesse  de  répéter, 
les  mains  jointes  :  «  Frappez,  car  vous  avez  raison.  » 

Le  garde,  confus  d'une  telle  patience,  rentre  en  lui- 
même,  et  s'écrie:  «  Oh!  qu'ai-je  fait?  J'ai  tué  un  saint  1  » 
Il  se  jette  à  son  tour  aux  pieds  de  Gérard  pour  lui  de- 
mander pardon.  Celui-ci  l'embrasse,  en  lui  renouvelant 
ses  excuses  sur  son  délit  involontaire  ;  puis,  se  sentant 
hors  d'état  de  remonter  à  cheval,  il  prie  son  meurtrier 
de  l'aider  et  de  vouloir  bien  se  mettre  en  croupe  pour 
le  soutenir  jusqu'au  couvent.  En  chemin  il  ne  proféra 
aucune  plainte,  mais  il  chercha  à  convertir  son  bourreau, 
en  lui  représentant  quel  mal  c'est  qu'un  Dieu  offensé  et 
un  enfer  mérité.  Arrivé  à  demi  mort  au  couvent,  le  saint 
rédemptoriste  avoua  bien  qu'il  était  tombé  de  cheval, 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  essuyés.  Au  contraire,  et  c'est  ici  qu'éclate  sa  grande 
vertu!  il  fit  bien  traiter  le  garde  «  pour  la  charité,  disait- 
il,  dont  il  avait  usé  à  son  égard.  »  Cependant  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  laissa  pas  le  coupable  impuni  ;  car,  peu 
de  temps  après,  on  apprit  que,  dans  une  semblable  cir- 
constance, il  avait  péri  d'un  coup  de  feu. 

Gérard  pleura  en  apprenant  cette  nouvelle,  comme  s'il 
s'était  agi  de  la  mort  d'un  ami  intime;  mais  sa  poitrine 
resta  si  affectée  des  coups  qu'il  :ivait  reçus,  qu'il  de- 
meura sujet  à  des  crachements  de  sang.  Dur  pour  lui- 
même  autant  qu'il  était  bon  pour  les  autres,  il  ne  s'inquié- 
tait guère  de  son  mal;  il  n'en  parlait  même  jamais.  Un 
frère  le  surprit  un  jour,  par  hasard,  au  rnilieu  d'une  hé- 
morragie. Comme  il  voulait  aussitôt  avertir  le  supérieur: 
«  O  mon  frère,  lui  dit  le  Saint  avec  un  ineffable  accent 
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d'humilité,  n'en  dites  rien,  je  vous  en  prie;  car  bien  des 
fois  j'ai  eu  de  pareils  accidents,  et  jamais  je  n'ai  cru  de- 
voir en  parler  à  personne.  » 


10.  —  Sa  profonde  humilité. 

(On  ne  peut  élever  l'édifice  d'une  haute  vertu  que  sur 
le  fondement  d'une  profonde  humilité.  La  vie  de  Gérard 
le  prouve:  ses  confrères  l'appelaient  à  l'envi  l'idéal  de 
l'humilité.  «  Gérard,  nous  raconte  l'un  d'eux,  s'estimait 
le  pire  et  le  dernier  des  frères  ;  il  s'appelait  un  misérable, 
im  pécheur,  un  néant.  »  Plein  d'horreur  pour  lui-même, 
il  se  considérait  comme  im  monstre,  que  la  terre  eût 
dû  engloutir.  Il  recherchait  avidement  les  emplois  les 
plus  abjects,  et  les  remplissait  avec  joie,  comme  de  soi- 
gner les  animaux  et  de  renouveler  leur  litière  en  enle- 
vant le  fumier.  Abordant  un  jour  l'évêque  de  Melfi  qui 
désirait  vivement  le  voir,  il  lui  dit:  «  Hélas!  que  suis- je, 
pour  que  Monseigneur  veuille  me  parler?  Je  ne  suis  qu'un 
ver  de  terre,  un  pécheur,  un  misérable,  qui  a  besoin  de 
toute  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Parmi  tous  ses  miracles,  le  plus  grand  fut  son  humi- 
lité au  milieu  des  honneurs.  Peu  de  saints  furent  fa- 
vorisés de  dons  aussi  extraordinaires,  et  cependant  jamais 
il  n'en  tira  la  moindre  vanité.  C'était  là  ce  qui  impression- 
nait le  plus  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'appro- 
cher. Il  avait  horreur  des  louanges,  et  l'ombre  de  l'estime 
le  forçait  à  fuir  et  à  se  cacher.  Il  eût  désiré  mener  une 
vie  tout  obscure.  rVrrivant  un  jour  dans  une  localité  où 
il  était  inconnu,  il  s'écria  en  tombant  à  genoux  et  ne 
soupçonnant  pas  qu'on  pût  l'entendre:  «  Seigneur,  je  vous 
remercie   de   ce   qu'ici   personne  ne  me   connaît.  » 

Les  seigneurs  de  Philippi  de  Sérino,  ayant  appris  les 
merveilles  qu'il  opérait  partout,  conçurent  un  vif  désir 
de  le  voir.  Le  saint  frère,  qui  le  savait,  passant  un 
jour  par  Sérino,  descendit  à  l'auberge.  Dès  que  ces  sei- 
gneurs, qui  nous  étaient  tout  dévoués,  apprirent  qu'un 
rédemptoriste  se  trouvait  dans  la  localité,  ils  l'envoyèrent 
aussitôt  chercher.  Gérard  se  rendit  donc  au  château,  mais 
il  sut  si  bien  se  déguiser,  qu'ils  ne  soupçonnèrent  même 
pas  qu'il  fût  ce  frère  dont  on  leur  avait  dit  de  si  grandes 
choses. 

Dans  son  humilité,  il  portait  envie  aux  humbles  et  aux 
petits,  que  les  mépris  du  monde  rendent  plus  sembla- 
bles à  Jésus-Christ.  Voyant  un  jour  un  pauvre  messager 
tout  trempé  par  la  pluie  et  couvert  de  boue  :  «J'achète- 
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rais  à  tout  prix,  s'écria-t-il,  la  condition  de  ce  pauvre 
bomme  qui,  pour  un  morceau  de  pain,  doit  s'exposer 
aux  rebuts  et  aux  mépris  de  tout  le  inonde,  tandis  que 
moiU!  »  et,  sans  achever,  il  fondit  en  larmes. 

La  pierre  de  touche  de  l'humilité,  ce  sont  les  humi- 
liations et  les  mépris.  Un  jour  que  Gérard  se  trouvait  à 
Naples,  il  se  vit  insulté  de  la  façon  la  plus  grossière 
par  un  lazzarone,  et  comme  on  voulait  faire  un  mau- 
vais parti  au  coupable,  il  intercéda  pour  lui:  «  Oh!  ce 
n'est  jien,  disait-il,  je  suis  un  pécheur,  un  misérable  ; 
il  a  voulu  plaisanter  un  peu.  »  Un  chanoine  de  Conza, 
nommé  Camille  Bozzio,  mit  un  jour  la  vertu  du  saint 
frère  à  l'épreuve.  Il  prêchait  le  carême  à  Atella,  lorsque 
Gérard  y  vint  aussi.  Le  trouvant  à  la  sacristie,  au  mi- 
lieu de  prêtres  et  de  laïques  qui  l'écoutaient  comme 
un  oracle,  il  lui  dit  à  bout  portant  et  d'un  air  de  mé- 
pris :  «  Que  venez-vous  débiter  ici  ?  Vous  n'êtes  qu'un 
frère  ignorant,  et  vous  voulez  faire  le  théologien...  Je 
vous  regarde  comme  un  homme  vain  et  hypocrite.  »  Ces 
paroles,  quelque  humiliantes  qu'elles  fussent,  loin  d'en- 
lever au  frère  sa  douce  sérénité,  le  remplirent  de  joie. 
Le  chanoine,  aussi  bien  que  Gérard,  logeait  dans  la  mai- 
son de  Grazioli.  Or,  ce  jour-là  même,  le  prédicateur,  en- 
trant par  hasard  dans  la  chambre  du  serviteur  de  Dieu 
le  trouva  en  extase  et  élevé  de  terre. 

Un  jour,  le  Père  Fiocchi  s'entretenant  au  parloir  avec 
les  Carmélites  de  Ripacandida,  se  tourna  tout  à  coup 
vers  Gérard  qui  l'accompagnait,  et  lui  ordonna  d'un  ton 
brusque  de  sortir.  L'humble  religieux  quitta  le  parloir 
sans  mot  dire.  Alors  le  Père  exprima  devant  les  reli- 
gieuses la  profonde  vénération  qu'il  avait  pour  celui  qu'il 
humiliait  ainsi,  et  leur  dit:  «Oh!  comme  ce  Frère  ressem- 
ble au  divin  Maître!  Vraiment  il  a  la  face  de  Jésus  cru- 
cifié. » 

Cette  humilité  ne  brilla  pas  moins  à  Naples,  au  mi- 
lieu du  concours  qui  se  faisait  autour  de  sa  personne. 
Un  matin  qu'il  était  seul  à  la  maison,  un  domestique  en 
livrée  vient  le  prier  d'envoyer  le  Frère  Gérard  chez  la 
duchesse  de  Maddaloni.  Voyant  que  le  messager  ne  le 
connaissait  pas  :  «  Je  ne  comprends  pas,  répondit-il,  corn- 
ment  on  peut  rechercher  ce  Frère,  qui  n'est  qu'un  niais 
et  un  demi-fou.  On  se  trompe  étrangement  sur  son  comp- 
te à  Naples.  Avertissez-en  la  duchesse.  »  La  noble  dame 
comprit  qu'une  telle  réponse  ne  pouvait  provenir  que  de 
Gérard  lui-même.  Le  lendemain,  elle  se  rendit  à  l'église 
où  le  Saint  avait  la  coutume  d'entendre  la  messe.  Dès 
qu'elle  le  vit,  elle  le  supplia  de  guérir  son  enfant  qui  était 
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malade  :  —  «  Voilà,  lui  dit  Gérard  en  lui  montrant  le 
Saint-Sacrement,  voilà  celui  qui  dispense  les  grâces;  » 
et  il  promit  de  le  prier  pour  l'enfant.  La  duchesse  était 
encore  à  l'église,  que  déjà  on  venait  lui  dire  que  l'enfant 
était  guéri. 

Comme  préservatif  de  la  vaine  gloire,  l'humble  fils 
de  Saint-Alphonse  aimait  à  se  mêler  aux  pauvres,  pour 
mendier  avec  eux  un  morceau  de  pain.  On  le  vit  plus 
d'une  fois  tendre  la  main  à  la  porte  du  séminaire  de 
Muro,  sa  patrie,  et  chez  les  religieux  de  l'Oratoire  à 
Naples.  Il  fallut  que  l'obéissance  lui  fît  renoncer  à  ce 
métier. 


II.  —  Sa  mortification. 

L'humilité  conduit  à  la  haine  de  soi-même.  Gérard  se 
fit  son  propre  bourreau. 

11  déclara  toute  sa  vie  à  la  sensualité  de  la  bouche 
une  guerre  acharnée.  Il  prenait  à  peine  deux  onces  de 
plain  par  jour,  et  lorsqu'on  le  contraignait  de  manger 
de  quelque  mets,  il  avait  soin  de  l'assaisonner  de  pou- 
dres amères.  «  L'amour  de  Dieu,  disait-il,  n'entre  point 
dans  l'âme,  si  le  corps  est  trop  bien  nourri.  »  Pendant 
le  repas,  il  paraissait  tout  absorbé  en  Dieu.  On  l'y  voyait 
parfois  hors  de  lui-même,  tenant  le  pain  d'une  main,  la 
fourchette  de  l'autre,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et 
comme  ravi  en  extase.  On  peut  dire  qu'il  porta  jusqu'à 
l'excès  la  mortification  de  la  bouche.  Etant  à  Melfi  avec 
le  Père  Etienne  de  Liguori,  il  ne  put  empêcher  qu'on  ne 
s'aperçût  de  son  adresse  à  mettre  des  poudres  amères 
sur  ce  qu'on  lui  servait.  Son  compagnon  essaya  quelques 
macaronis  ainsi  assaisonnés,  mais  il  les  trouva  si  amers, 
qu'il  dut  les  rejeter  au  plus  vite.  Cet  amant  passionné 
de  la  croix  avoua  un  jour  à  son  ami  Santorelli  qu'il 
avait  supplié  le  Seigneur,  pendant  trois  années  entières, 
de  lui  enlever  le  sens  du  goût,  et  qu'enfin  il  avait  été 
exaucé  ;  «  de  sorte  que  la  courg-e,  disait-il,  a  pour  moi 
autant  de  saveur  que  le  poulet.  » 

«Ne  rien  demander/),  tel  était  la  maxime  de  celui  qu'on 
appelait  «  un  prodige  de  mortification  ».  Quand  il  ren- 
trait à  la  maison,  harassé  de  fatigue,  trempé  de  pluie 
ou  de  sueur,  il  ne  demandait  rien.  Ce  parfait  renonce- 
ment à  lui-même  lui  valut  bien  des  mortifications.  On 
l'envoya  un  jour  à  Accadia,  distant  de  plusieurs  lieues 
d'Ilicéto;  il  partit  à  l'instant  même  sans  déjeuner,  mais 
il  tomba  en  défaillance  en  arrivant. 
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Cette  vertu  le  conduisit  à  la  perfection  de  la  pauvre- 
té évangélique.  Il  voulait  être  le  plus  mal  nourri,  le  plus 
mal  vêtu,  le  plus  mal  logé  de  tous.  Les  restes  de  table 
étaient  son  mets  de  prédilection.  Il  recherchait  les  ha- 
bits les  plus  usés,  bien  qu'il  se  fît  une  vertu  d'être  tou- 
jours très  propre.  A  Ilicéto,  il  se  choisit  pour  cellule  une 
alcôve,  où  ne  pénétrait  jamais  un  rayon  de  lumière.  Son 
lit,  ou  pour  mieux  dire  son  instrument  de  torture,  était 
une  paillasse  que  l'alcôve  pouvait  à  peine  contenir.  Deux 
tuiles  lui  servaient  d'oreiller.  Un  frère  eut  un  jour  la 
curiosité  d'examiner  cette  couche  ;  il  la  trouva  remplie 
de  pierres  et  d'épines,  et  entourée  de  têtes  de  morts. 

Lorsqu'on  lui  assignait  une  cellule  ordinaire,  à  peine 
en  usait-il,  car  il  la  cédait  à  quiconque  venait  loger  au 
couvent.  Il  prenait  alors  son  repos  sur  le  plancher,  ou 
dans  l'écurie  couché  sur  la  paille.  Souvent  même,  à  l'Ili- 
céto,  il  allait  dormir  sous  le  maître-autel,  qui  était  creux 
à  l'intérieur.  Dans  cette  couche  si  délicieuse  pour  sa 
piété,  il  lui  arriva  un  jour  une  aventure  assez  plaisante. 
Après  avoir  vraisemblablement  passé  en  prière  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit,  il  s'endormit  si  profondément, 
qu'il  ne  se  réveilla  qu'au  Sanctus  de  la  première  messe. 
Celle-ci  fut  suivie  d'une  seconde,  puis  d'une  troisième; 
en  sorte  que  Gérard,  pour  ne  pas  trahir  sa  mortifica- 
tion et  pour  ne  pas  étonner  les  fidèles,  ne  put  sortir  de 
sa  cachette  que  lorsque  toutes  les  messes  eurent  été  cé- 
lébrées. 

On  l'obligea  plus  tard  à  faire  usage  d'une  paillasse 
ordinaire,  mais  il  obtint  de  son  directeur,  à  force  d'ins- 
tances, de  dormir  trois  fois  la  semaine  sur  une  planche,' 
avec  deux  tuiles  pour  oreiller,  une  grosse  pierre  suspen- 
due aux  pieds,  et  le  front  ceint  d'une  chaînette  de  fer. 
Hors  du  couvent,  il  couchait  sur  la  terre  nue,  mais  il 
avait  soin  de  mettre  les  draps  de  lit  en  désordre  pour 
dissimuler  sa  mortification. 

Les  instruments  dont  il  se  servait  pour  crucifier  sa 
chair,  étaient  tels  qu'on  ne  pouvait  les  voir  sans  frémir. 
Il  se  flagellait  une  ou  deux  fois  le  jour  avec  un  fais- 
ceau de  cordes  humides.  Le  vendredi  et  les  veilles  de 
fêtes,  il  se  flagellait  jusqu'à  l'effusion  du  sang,  avec  une 
discipline  armée  de  douze  étoiles  d'acier  aux  pointes  ai- 
guës; en  sorte  que  son  corps  était  toujours  en  plaie.  II 
portait  presque  continuellement  autour  du  corps  une  large 
chaînette  de  fer  armée  de  pointes.  D'autres  chaînettes 
seimblables  enserraient  ses  bras  et  ses  jambes.  Il  ne  sa- 
vait  quel   supplice   inventer  pour   se  martyriser.    C'était 
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par  une  sorte  de  miracle  qu'il  pouvait  remplir    son  of- 
fice en  s'imposant  de  si  terribles  austérités. 

Jésus  crucifié  était  son  grand  livre,  et  plus  il  le  li- 
sait, plus  il  devenait  impitoyable  pour  lui-même.  Nous 
avons  vu  à  quels  excès  le  porta  la  sainte  folie  de  la 
croix.  L'amour  du  divin  Crucifié  le  passionnait  tellement 
pour  les  souffrances,  qu'il  eût  voulu  reproduire  chaque 
jour  en  lui-même  les  douloureuses  scènes  de  la  Passion. 
Nul  doute  qu'après  sa  profession  il  n'ait  bien  des  fois 
sollicité  la  permission  de  renouveler  les  barbares  tour- 
Tnents  auxquels  il  s'était  soumis  à  Muro  pendant  sa  jeu- 
nesse, et  à  Ilicéto,  pendant  son  premier  et  son  second 
noviciat,  mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  permission  lui 
ait   été   accordée. 


12.  —  Sa  pureté  angélique. 

Les  prodigieuses  mortifications  de  Gérard  eurent  cet 
heureux  effet  de  conserver  sans  tache  le  précieux  lis  de 
sa  chasteté.  Un  ange  du  ciel  pourrait  seul  décrire  la 
pureté  de  ce  saint  religieux.  Tous  ses  directeurs  ont  at- 
testé qu'il  était  une  des  âmes  les  plus  pures,  les  plus 
belles,  les  plus  innocentes,  les  plus  privilégiées,  que  l'on 
puisse  rencontrer  en  ce  monde.  Tous  ceux  qui  eurent 
le  bonheur  de  vivre  dans  son  intimité,  l'appelaient  «  un 
ange  terrestre,  un  modèle  d'innocence,  un  prodige  de 
pénitence,  un  idéal  de  toutes  les  vertus.  »  Sa  belle  âme 
se  reflète  dans  ces  paroles  que  nous  avons  déjà  repro- 
duites parmi  ses  résolutions:  «  De  toutes  les  vertus  qui 
me  sont  chères,  ô  mon  Dieu,  celle  que  j'aime  avec  prédi- 
lection, c'est  la  pureté  et  la  divine  candeur.  J'espère  fer- 
mement de  vous,  ô  Pureté  infinie,  la  grâce  d'être  préservé 
de  toute  pensée  qui  souillerait  mon  âme.  » 

P.our  conserver  ce  trésor  inestimable,  l'angélique  Gé- 
rard sut  unir  à  la  simplicité  de  la  colombe  toute  la  pru- 
dence du  serpent.  Voilà  pourquoi  il  se  fit  une  loi  de  ne 
jamais  converser  seul  à  seule  avec  une  personne  d'un 
autre  sexe.  Nous  hsons  dans  ses  résolutions  la  pratique 
suivante  :  «  Je  dirai  un  Ave  Maria  en  l'honneur  de  la 
pureté  de  la  très  sainte  Vierge,  chaque  fois  qu'une  fem- 
me se  présentera  à  mes  regards.  »  Il  veillait  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  sur  son  cœur:  «  Une  affection 
qui  dévie  tant  soit  peu  de  Dieu,  disait-il,  est  un  tison 
d'enfer.  Nos  affections  doivent  être  très  pures:  nous  de- 
vons aimer  toutes  choses  en  Dieu.  »  Il  voulut  pratiquer 
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le  détachement  du  cœur  même  envers  sa  famille,  à  qui 
il  laissa  en  partant  ce  testament  :  «  Je  pars  pour  me  faire 
saint  ;  oubliez-moi.  » 

Ce  qui  ravissait  les  religieuses  dans  les  rapports  de 
conversations  et  de  lettres  qu'il  eut  avec  elles,  c'était 
son  extrême  modestie,  jointe  au  profond  respect  qu'il 
leur  témoignait,  voyant  en  elles  des  épouses  de  Jésus- 
Christ  et  des  images  de  la  très  sainte  Vierge.  «  L'unique 
raison  qui  me  porte  à  vous  écrire,  disait-il  un  jour  dans 
Une  de  ses  lettres,  c'est  que  vous  toutes,  épouses  de  mon 
divin  Maître,  vous  me  représentez  la  divine  Mère.  » 

Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  récompenser  de  diverses 
manières  cette  admirable  pureté  de  l'angélique  rédemp- 
toriste  ;  d'abord,  en  lui  dispensant  avec  une  largesse 
inouïe  les  dons  surnaturels  qui  rappellent  l'innocence  ori- 
ginelle du  premier  homme  ;  ensuite,  en  lui  accordant  le 
privilège  de  faire  aimer  la  virginité  à  tel  point,  qu'il  eut 
le  bonheur  d'offrir  lui-même  à  Dieu  une  foule  de  vierges; 
enfin,  en  donnant  à  sa  ceinture  un  pouvoir  spécial  pour 
éhasser  les  démons  et  les  maladies. 

Dieu  montra  plusieurs  fois,  par  des  châtiments  exem- 
plaires, le  soin  qu'il  prenait  de  l'exquise  pureté  de  son 
serviteur.  Lorsqu'il  se  rendait  à  l'église  du  Saint-  Esprit, 
à  Naples,  deux  femmes  de  mauvaise  réputation  ne  man- 
jquaient  pas,  chaque  fois  qu'il  passait,  d'insulter  à  son 
humilité  et  à  sa  modestie.  Un  jour,  elles  eurent  l'effron- 
terie de  lui  barrer  le  passage.  A  cette  vue  Gérard  s'ar- 
rête, indigné:  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  en  finir?  leur 
crie-t-il  d'un  ton  terrible.  Faudra-t-il  que  vous  éprouviez 
la  justice  de  Dieu?  »  A  peine  a-t-il  achevé  ces  mots,  que 
l'une  d'elles  tombe  comme  foudroyée,  et  rend  le  dernier 
soupir,  en  s'écriant  :  «  O  Madone,  je  meurs  !  O  Madone, 
je  meurs  !  » 

Nous  verrons  plus  loin  comment  une  noire  calomnie, 
lancée  contre  la  réputation  du  virginal  religieux,  ne  servit 
qu'à  donner  à  sa  vertu  un  plus  vif  éclat. 


13.  —  Son  esprit  d'oraison. 

Gérard  sut  parfaitement  unir  les  fonctions  de  Marthe 
et  de  Marie,  le  travail  et  la  prière,  la  vie  active  et  la  vie 
contemplative.  La  grâce  lui  avait  donné  une  telle  liberté 
d'esprit,  que  les  occupations  les  plus  multipliées  et  les 
plus  fatigantes  ne  pouvaient  interrompre  son  commerce 
avec  Dieu.  Il  priait  toujours,  et  avec  une  foi  tellernent 
vive,   qu'on  eiit  dit  qu'il  voyait  le   Seigneur.    La  prière 
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était  son  attrait,  sa  vie,  sa  nourriture,  ses  délices  ;  elle 
était  son  centre,  hors  duquel  il  ne  pouvait  trouver  aucun 
repos. 

«  Le  travail,  dit  son  historien  Tannoya,  n'était  point 
pour  Gérard  un  obstacle  à  l'esprit  d'oraison;  car  si  le 
jour  il  travaillait  beaucoup,  la  nuit  il  se  retirait  dans 
l'église,  où  il  fondait  en  larmes  devant  le  Saint-Sacre- 
ment. Comme  les  exercices  de  piété  prescrits  par  la  rè- 
gle ne  suffisaient  pas  pour  contenter  son  cœur,  il  se  dé- 
dommageait la  nuit,  en  sorte  que  le  matin  on  le  trouvait 
encore  à  la  place  où  il  s'était  mis  le  soir.  D'ailleurs, 
tout  était  oraison  pour  lui.  Quelles  que  fussent  ses  oc- 
cupations, toujours  il  se  tenait  en  la  présence  de  Dieu. 
Partout  et  toujours  son  recueillement  était  profond,  ses 
oraisons  jaculatoires  fréquentes  et  enflammées.  Jésus  et 
Marie  étaient  constamment  dans  son  cœur  et  sur  ses 
lèvres.  Parfois  il  était  tellement  absorbé  en  Dieu,  qu'on 
le  voyait  s'arrêter  tout  court  au  milieu  du  travail.  » 

Ce  recueillement  tenait  plus  du  ciel  que  de  la  terre. 
Après  sa  mort,  un  de  ses  confesseurs,  le  Père  de  Ro- 
bertis,  ne  craignit  point  d'affirmer  que  cet  admirable  re- 
ligieux ne  restait  pas  un  moment,  pour  ainsi  dire,  sans 
penser  actuellement  à  Dieu.  Il  reçut  un  jour,  au  chapitre 
des  coulpes,  l'obédience  de  ne  plus  penser  à  Dieu.  Mais 
que  pouvait-il  contre  Celui  qui  l'attirait  irrésistiblement? 
•A!lors,  pour  ne  pas  manquer  à  l'obéissance,  il  entrait 
en  lutte  avec  lui-même  et  avec  l'objet  de  son  amour: 
«  O  mon  Dieu,  lui  entendait-on  soupirer  dans  les  cor- 
ridors de  la  maison,  ô  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  pen- 
ser à  vous,  je  ne  veux  pas  penser  à  vous.  » 

En  voyage,  il  se  trouvait  parfois  tellement  perdu  en 
Dieu,  qu'il  oubliait  son  chemin.  Un  jour,  il  fut  tout  étonné 
de  se  trouver  à  Foggia,  au  lieu  d'être  à  Melfi.  où  il  de- 
vait se  rendre. 

Le  P.  Juvénal  ne  savait  assez  admirer  ce  recueillement 
angélique  du  serviteur  de  Dieu.  «  Lorsqu'il  me  rendait 
compte  de  son  intérieur,  disait  ce  sage  directeur,  Gérard 
m'avouait  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  à  Dieu, 
et  qu'il  lui  fallait  se  faire  une  violence  inouïe  pour  en 
écarter  le  souvenir.  » 

Tout  ce  qui  l'aidait  à  penser  a  son  bien-aimé  lui  était 
cher.  «  Mon  frère,  lui  dit  un  jour  d'été  le  docteur  San- 
torelli,  oh  !  comme  se  multiplient  les  insectes  par  ces 
fortes  chaleurs.  Comment  passez-vous  la  nuit  dans  leur 
société?  —  Oh!  je  leur  ai  grande  obligation,  répondit 
le  Saint  ;  ils  m'empêchent  de  dormir,  et  ainsi  je  puis 
continuer  pendant  la  nuit  à  penser  à  Dieu.  » 
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Tous  ceux  qui  lui  donnèrent  l'hospitalité,  pensaient 
naturellement,  en  le  voyant,  à  ces  séraphins  toujours  en 
contemplation  devant  le  trône  du  Très-Haut.  Jamais  il 
ne  sortait  des  profondeurs  de  son  recueillement.  Ou  bien 
il  parlait  de  Dieu,  ou  bien  il  parlait  à  Dieu.  Il  embaumait 
la  terre  de  ses  vertus  et  de  sa  piété,  parce  que  sa  con- 
versation était  dans  le  ciel. 

Se  trouvant  un  soir  chez  don  Salvadore,  à  Olivéto, 
il  se  mit  à  parler  des  divines  perfections  avec  une  science, 
fun  amjour  et  un  feu  tels  qu'il  semblait  être  un  bienheu- 
reux descendu  du  ciel  et  tout  transformé  en  Dieu.  L'ar- 
chiprêtre,  suspendu  aux  lèvres  de  cette  âme  séraphique, 
remanqua,  enfin  l'heure  avancée  de  la  nuit,  et  en  aver- 
tit i9on  hôte.  Celui-ci  répondit  par  un  profond  soupir; 
et  comme  on  lui  en  demandait  la  raison  :  «  O  Dieu!  dit- 
îl,  quelle  misère  que  la  nôtre,  puisque  tout  le  temps  que 
nous  donnons  au  sommeil,  nous  ne  l'employons  pas  à  pen- 
ser à  Dieu,  notre  bien-aimé  Sei^eur.  » 

On  peut  dire  qu'il  n'eut  d'autre  guide,  dans  les  voies 
de  l'oraison,  que  l'Esprit-Saint  lui-même,  avec  qui  il 
avait  contracté,  dès  son  enfance,  une  alliance  sacrée.  «  Je 
me  choisis  le  Saint-Esprit,  lisons-nous  dans  ses  résolu- 
tions, pour  unique  consolateur  et  protecteur  en  toutes  cho- 
ses. Qu'il  soit  ma  défense,  et  qu'il  extermine  tous  mes 
défauts.  »  —  «  Il  ne  passait  pas  un  jour,  nous  dit  un 
des  confidents  de  son  âme,  que  dis-je?  pas  une  heure 
sans  l'invoquer.  Il  le  faisait  surtout  lorsqu'on  lui  deman- 
dait conseil  ou  quand  lui-même  avait  besoin  de  quelque 
lumière.  La  seule  pensée  du  Saint-Esprit  ravissait  son 
âme  et  transfigurait  son  visage.  Mais  c'était  surtout  le 
jour  de  la  Pentecôte  qu'on  le  voyait  transporté  d'allé- 
gresse. Chaque  année  pour  mieux  se  préparer  à  cette 
solennité,  il  redoublait  ses  jeûnes  et  ses  macérations  ;  et 
quiconque  l'abordait  ce  jour-là,  ressentait,  quelque  tiède 
qu'il  fût,  les  ardeurs  du  feu  qui  embrasait  son  âme.  » 

De  là  cet  attrait  qu'il  savait  inspirer  aux  âmes  ferventes 
pour  la  vie  d'oraison.  Bien  des  prêtres,  distingués  d'ail- 
leurs par  leur  vie  exemplaire  et  leur  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  durent  aux  conseils  de  notre  céleste  rédemp- 
toriste  cet  esprit  de  prière  qui  donne  à  l'apostolat  sa  fé; 
condité,  et  aux  œuvres  chrétiennes  la  sève  divine  qui 
sanctifie. 

Pour  cette  âme  si  pure,  la  nature  entière  était  un  poè- 
me, où  tout  chante  la  gloire  et  l'amour  du  Créateur;  les 
étoiles,  les  collines,  les  fleurs,  les  fruits,  les  oiseaux,  les 
ianimaux,  tout  lui  parlait  de  Dieu,  tout  le  ravissait  en 
Dieu.  Un  jour,  il  aperçut  de  loin  un  coq  dans  une  rue 
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de  Caposèle.  La  vue  de  cet  oiseau  au  riche  plumage  élève 
sa  pensée,  dilate  son  cœur  :  «  Viens  ici,  créature  de  mon 
Dieu  »,  lui  crie-t-il.  Et  sur-le-champ,  comme  s'il  avait  com- 
pris, le  coq  accourt  à  ses  pieds,  battant  des  ailes,  et 
faisant  retentir  l'air  de  son  chant  joyeux.  Gérard  le  ca- 
resse tendrement,  et  soudain  le  voilà  ravi  hors  de  lui- 
même  pendant  une  demi-heure. 

Les  arts,  dont  le  vrai  but  est  d'élever  les  esprits  vers 
le  divin,  produisaient  sur  l'âme  si  noble  et  si  sensible 
de  Gérard,  tous  leurs  sublimes  effets.  Que  de  fois,  à  la 
vue  d'un  Christ  taillé  par  une  main  habile,  ou  d'une 
Vierge  artistement  peinte,  ne  le  vit-on  pas  tomber  en 
extase!  Que  de  fois  la  musique  et  le  chant  ne  Télevèrent- 
ils  pas  jusqu'aux  concerts  des  anges! 

Parmi  les  pensionnaires  des  Soeurs  du  Saint-Sauveur 
à  Foggia,  se^  trouvait  une  enfant  douée  d'une  voix  an- 
gélique.  Un  jour,  elle  assista  à  un  entretien  que  Gérard 
fit  aux  religieuses  au  parloir.  Puis,  sur  les  instances  du 
frère,  elle  se  mit  à  chanter  un  cantique  sur  l'amour  di- 
vin. Aussitôt  le  serviteur  de  Dieu  devient  radieux  comme 
Xm  séraphin,  et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel,  il  entre  en  extase. 


14.   —  Son  obéissance. 

Tous  les  saints  religieux  ont  excellé  dans  l'obéissance, 
mais  je  ne  sais  s'il  en  est  un  seul  qui  ait  poussé  la  sim- 
plicité et  l'héroïsme  de  cette  vertu  aussi  loin  que  notre 
bon  frère  Gérard.  On  l'a  appelé  avec  raison  le  saint  de 
l'obéissance.  De  même  qu'il  a  cherché,  avec  une  sainte 
folie,  à  reproduire  en  lui  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
de  même  il  a  voulu,  par  cette  sainte  folie,  devenir  une 
copie  parfaite  de  Celui  qui  a  été  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Séraphin  terrestre, 
il  avait  le  même  désir  que  les  séraphins  célestes  :  Faire 
en  tout  et  toujours  la  volonté  de  Dieu,  se  consumer 
d'amour  pour  les  aimables  volontés  divines.  «  O  volonté 
de  Dieu!  »  aimait-il  à  répéter,  les  yeux  fixés  au  ciel  et 
avec  un  accent  d'amour  inimitable,  «  6  volonté  de 
Dieu!...  »  Il  éprouvait  le  besoin  d'obéir,  comme  les  es- 
prits célestes  éprouvent  la  nécessité  d'aimer  Dieu  et  de 
lui  prouver  leur  amour  par  la  promptitude  de  leur  sou- 
mission. 

Son  obéissance  était  toute  surnaturelle  :  «  Mon  Jésus, 
disait-il,  par  amour  pour  vous,  j'obéirai  à  mes  supérieurs 
comme   à   votre   divine   Personne   devenue   visible.  »   Et 
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de  fait,  si  Jésus-Christ  en  personne  lui  eût  donné  des 
ordres,  Gérard  n'aurait  pu  obéir  ni  plus  promptement 
ni  plus  parfaitement.  Il  adorait  les  volontés  de  ses  su- 
périeurs: «  La  volonté  de  mon  divin  Maître  sur  moi, 
disait-il,  est  identifiée  avec  celle  de  mes  supérieurs.  » 
Dei  là  cette  résolution  :  «  Ces  mots  :  Je  veux  et  je  ne 
veux  pas,  me  seront  étrangers.  Je  ne  veux  qu'une  chose  : 
votre  voJonté,  ô  mon  Dieu,  et  non  la  mienne.  » 

Il  voulait  pratiquer,  non  une  obéissance  tronquée,  mais 
une  obéissance  totale,  complète,  universelle.  «  Pourquoi 
perdre,  disait-il,  même  dans  les  plus  petites  actions,  le 
mérite  de  l'obéissance!  »  Aussi  observait-il  scrupuleuse- 
ment les  moindres  règles,  comme  s'il  se  fût  agi  d'éviter 
une  faute  grave  :  «  Celui  qui  manque  dans  les  petites 
choses,  aimait-il  à  répéter,  s'expose  par  là-même  à  man- 
quer dans  les  grandes  ;  car  Dieu  punit  les  petites  fautes 
multipliées  en  permettant  les  lourdes  chutes.  »  C'est  pour 
éviter  ce  malheur  qu'il  composa  cette  prière  : 

«  Donnez-moi,  Seigneur  !  le  courage  de  garder  fidèle- 
ment votre  loi.  Hélas!  si  j'avais  le  malheur  de  m'en  écar- 
ter un  peu,  je  ne  tarderais  pas  à  m'en  écarter  beaucoup  ; 
car  vous  permettez  que  celui  qui,  de  gaîté  de  cœur,  se 
laisse  aller  à  de  légères  infractions,  finisse  par  se  laisser 
entraîner  à  des  écarts  redoutables.  » 

Idéal  du  frère  rédemptoriste,  tel  que  le  désirait  saint 
Alphonse,  le  Saint  ne  voulut  connaître  d'autre  code  de 
perfection  que  ses  règles.  Il  les  savait  par  cœur,  tant 
il  était  assidu  à  les  lire  et  à  les  méditer!  Ses  confrères 
disaient  que  «  si  les  constitutions  de  l'Institut  venaient 
à  se  perdre,  le  Frère  Gérard  pourrait  les  recomposer 
en  entier,  sans  en  omettre  une  virgule.  » 

Il  obéit  avec  la  simplicité  d'un  enfant.  Un  jour  le  Père 
Cafaro  lui  enjoignit  de  rendre  compte  de  son  intérieur 
à  un  frère  lai.  Il  le  fit  à  l'instant,  avec  autant  d'exacti- 
tude qu'à  son-  directeur. 

Il  avait  tant  de  confiance  dans  l'obéissance,  qu'avec 
elle  il  ne  craignait  aucun  danger.  Un  jour  qu'il  était  à 
Carbonara,  le  Père  Fiocchi  l'appela  à  Melfi.  Il  tombait 
en  ce  moment  une  pluie  diluvienne.  Son  hôte.  Don  An- 
toine de  Dominico,  voyant  qu'on  ne  pouvait  se  mettre 
en  route  par  un  tel  temps  sans  courir  le  risque  de  pé- 
rir en  traversant  les  torrents,  cherchait  à  le  retenir.  Mais 
l'obéissant  rédemptoriste  voulut  à  tout  prix  partir  :  <  Ainsi 
le  veut  l'obéissance,  »  disait-il.  Et  comme  on  lui  objec- 
tait que  l'obéissance  devait  s'interpréter.  Gérard  reprit  : 
«  Pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  n'insistez  pas  davan- 
tage. Je  vous  déclare  que  le  temps  se  remettra  dès  que 
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je  quitterai  la  maison.  »  Ses  hôtes,  émerveillés  d'une  telle 
vertu,   se  disaient  :  «  Quelle  obéissance  admirable!  » 

Aussitôt  que  Gérard  se  mit  en  route,  la  pluie  cessa 
comme  il  l'avait  prédit.  Deux  hommes  l'accompagnèrent 
jusqu'au  redoutable  passage  de  l'Ofanto.  Cette  rivière 
roulait  des  flots  tellement  impétueux,  qu'ils  déracinaient 
et  emportaient  des  arbres  séculaires.  Sans  se  déconcerter, 
le  serviteur  de  Dieu  s'adressant  à  son  cheval  :  c  Passons, 
dit-il,  au  nom  de  la  très  sainte  Trinité.  »  Il  avait  déjà 
franchi  la  moitié  du  torrent,  lorsque  tout  à  coup  un  gros 
arbre  s'avance  directement  vers  lui  emporté  par  un  cou- 
rant rapide.  Sans  un  miracle,  c'en  était  fait  de  Gérard. 
Mais  lui,  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  l'arbre,  l'ar- 
rête et  passe  sain  et  sauf.  En  arrivant  à  Lacédonia,  il 
raconta  lui-même  le  fait  à  Mgr  Amato,  en  disant  :  «  Voilà 
ce  que  fait  l'obéissance.  » 

Toute  parole  des  supérieurs  'était  sacrée  pour  ce  bon 
religieux,  et  l'on  peut  dire  qu'il  poussa  parfois  la  sim- 
plicité de  l'obéissance  à  un  degré  qui  semble  plus  ad- 
mirable qu'imitable. 

Le  Seigneur  se  plut  à  favoriser  cette  obéissance  de 
Gérard  en  lui  donnant  l'intuition  des  désirs  des  supé- 
rieurs. Ceux-ci,  connaissant  ce  don  particulier  du  Sainte 
ne  manquèrent  pas  d'en  profiter  à  l'occasion.  Us  étaient 
certains  que,  de  loin  comme  de  près,  leurs  ordres  se- 
raient accomplis. 

Un  jour,  le  Père  Fiocchi  se  trouvant  à  Melfi,  chez  Mgr 
Basta,  la  conversation  vint  à  tomber  sur  la  sainte  vie 
de  Gérard.  Il  y  avait  longtemps  que  l'évêque  désirait 
le  voir,  et  sollicita  la  faveur  de  l'envoyer  chercher  par 
exprès.  «  Il  n'est  point  nécessaire,  Monseigneur,  reprit 
le  Père  Fiocchi,  de  l'envoyer  chercher.  Il  me  suffit  de 
lui  commander,  même  à  distance,  de  venir  à  Melfi.  pour 
qu'il  nous  arrive  aussitôt.  Je  pourrai  par  là  vous  mon- 
trer jusqu'où  va  son  obéissance.  »  Là-dessus,  le  Père  se 
recueillit  en  lui-même  et  ordonna  mentalement  à  Gérard 
de  venir  le  rejoindre.  A  son  arrivée,  le  recteur  feignit 
de  l'accueillir  froidement:  «  Quel  motif  vous  amène  donc 
ici?  lui  dit-il.  —  C'est  l'obédience  que  vous  m'avez  don- 
née, répondit  modestement  le  frère.  —  Comment!  mais 
je  ne  vous  ai  mandé  ici,  ni  par  lettres,  ni  par  exprès.  — 
Non,  sans  doute,  répliqua  Gérard,  mais  vous  m'avez  pour- 
tant donné  l'ordre  formel  de  venir  vous  trouver.  Mon- 
seigneur désire  me  voir.  »  Cette  obéissance  miraculeuse 
pénétra  l'évêque  de  la  plus  profonde  vénération  pour  le 
Saint,  et  il  voulut  le  retenir  chez  lui  pendant  une  ving- 
taine de  jours. 
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Un  jour  qu'il  se  trouvait  à  Corato,  Gérard  manifesta 
soudain  à  ses  hôtes  la  résolution  de  partir  pour  Ilicéto. 
On  eut  beau  le  conjurer  de  différer  son  départ:  «  Il 
faut  que  je  retourne,  répondit-il,  mon  supérieur  m'a  rap- 
pelé. »  On  sut  plus  tard  que  le  Père  Fiocchi  lui  avait 
doimé  mentalement  l'ordre  de  revenir. 

Lorsque  la  volonté  des  supérieurs  lui  était  signifiée. 


Saint  Gérard,  indignement  calomnié, 

montre  a  saint  alphonse  la  règle  qui  défend 

DE  S'excuser.  (Page  85.) 

Gérard  ne  doutait  de  rien,  pas  même  d'un  miracle  pour 
l'accomplir.  Rencontrant  un  jour  dans  Caposèle  une  dame 
riche,  il  lui  demanda  un  peu  de  soie  blanche  pour  faire 
un  pavillon  au  Saint-Ciboire.  Ne  pouvant  rien  trouver, 
cette  noble  dame  conçut  le  projet  de  tailler  dans  sa  robe 
de  noces.  Gérard,  à  qui  cette  pensée  fut  révélée,  l'ayant 
refvue  le  lendemain,  lui  dit  de  ne  pas  gâter  la  robe: 
«  Cherchez  encore,  lui  dit-il,  vous  trouverez.  »  Elle  trou- 
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va,  en  effet,  le  morceau  désiré.  Mais  le  frère  étant  allé 
le  montrer  au  Père  Rectetn-,  celui-ci  lui  dit  qu'il  devait 
en  confectionner  deux  pavillons,  au  lieu  d'un  seul.  Le 
pau\re  frère  eut  beau  mesurer,  la  pièce  était  insuffisante 
pour  deux  ;  et  cependant,  le  Père  Cajone  insistait  :  «  II 
faut  ,que  vous  en  fassiez  deux  :  c'est  à  vous  de  vous 
tirer  d'affaire.  »  Gérard  retourne  à  son  atelier,  mesure 
de  nouveau,  combine  :  la  pièce  était  évidemment  trop 
courte.  L'abbé  Donato  Spicci,  témoin  de  l'embarras  du 
frère,  l'ui  dit  :  «  Personne  n'est  tenu  à  l'impossible.  — 
Pour  moi,  répliqua  le  saint  rédemptoriste,  je  dois  obéir, 
et  comme  c'est  pour  Notre-Seigiieur,  à  lui  de  remédier 
au  mal.  »  Là-dessus,  il  se  met  en  prière  ;  puis,  prenant 
les  ciseaux,  il  coupe  deux  magnifiques  pavillons,  orné^ 
chacun  de  deux  fleurs  parfaitement  symétriques. 

Il  attribuait  ses  miracles  à  l'obéissance.  Se  trouvant 
à  Calitri,  il  fut  invité  à  aller  voir  un  chirurgien  très 
estimé,  qui  allait  mourir.  Il  s'y  refusa  d'abord,  mais  sur 
l'ordre  du  Père  Margotta,  il  se  rendit  auprès  du  ma- 
lade, lui  fit  sur  le  front  le  signe  de  la  croix,  et  le  rendit 
instantanément  à  la  santé.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents crièrent  au  miracle,  mais  Gérard  leur  dit  avec  hu- 
milité :  <(  ^^oilà  ce  que  peut  l'obéissance.  » 

Un  homme  de  distinction  de  la  même  ville,  frère  d'une 
religieuse,  était  aussi  sur  le  point  de  mourir.  Le  Père 
Margotta,  ému  de  l'affliction  de  cette  bonne  sœun  or- 
donna à  Gérard  d'aller  rendre  visite  au  malade.  Le  Saint 
•s'y  rendit,  lui  fit  sur  le  front  son  signe  de  croix  ha- 
bituel, et  le  rappela  ainsi  des  bords  du  tombeau.  Le  ma- 
lade, après  avoir  fait  une  bonne  confession,  récupéra  une 
santé  parfaite. 

Deux  dames  l'abordèrent  un  jour  à  Naples.  L'une 
d'elles  lui  dit  en  pleurant  :  «  ÎNIon  cher  frère,  venez,  je 
vous  prie,  et  guérissez  ma  pauvre  fille.  »  Gérard  refusa 
d'abord,  mais  à  la  fin.  touché  des  larmes  de  cette  mère, 
il  lui  dit:  «  Oui,  j'irai,  et  je  vais  de  ce  pas  en  demander 
la  permission.  »  Le  saint  de  l'obéissance  ne  voulait  faire 
de  miracle  que  par  obéissance. 


15.   —  Sa  patience. 

Gérard  avait  pris  pour  maxime  ces  paroles  :  «  Je  veux 
tout  souffrir  pour  devenir  un  saint.  »  Dieu,  qui  voulait 
éipurer.  sa  vertu,  le  orit  au  mot,  et  le  fit  passer  par 
l'épreuve  la  plus  pénible  à  laquelle  un  juste  puisse  être 
soumis. 

Afin  de  préparer  son  serviteur  à  l'immolation,  l'Esprit- 
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Saint  le  mena  pour  quelques  jours  en  solitude.  C'était 
en  1754.  La  semaine  sainte  allait  s'ouvrir,  et  avec  elle  une 
série  d'extases  €t  de  macérations,  dont  le  contemplateur 
de  Jésus  crucifié  nourrissait  son  incomparable  ferveur. 
Que  se  passa-t-il  durant  ces  jours  d'intimité  avec  le  divin 
Maître?  Gérard  l'a  révélé  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
alors:  «  J'ai,  dit-il,  passé  ces  jours  dans  une  infinie  con- 
solation de  mon  esprit.  »  Dieu  le  préparait  par  l'excès 
des  joies  célestes  aux  excès  d'humiliation  qui  l'atten- 
daient. 

Peu  de  temips  après,  saint  Gérard  fut  victime  d'une 
atroce  calomnie,  inventée  avec  une  ruse  tellement  infer- 
nale, que  ses  supérieurs  eux-mêmes  ne  savaient  s'ils  ne 
devaient  pas  ajouter  foi  à  l'accusation.  Saint  Alphonse, 
tout  en  suspendant  son  jug^cment,  profita  de  cette  occa- 
sion pour  mettre  à  l'épreuve  la  vertu  de  l'angélique  re- 
ligieux. Il  le  fit  venir  à  Nocéra,  et  lui  remit  devant  les 
yeux  l'énormité  du  crime  supposé.  La  bonne  édification 
semblait  demander  de  Gérard  qu'il  se  justifiât;  mais  lui, 
n'écoutant  que  l'inspiration  de  son  humilité,  baissa  les 
yeux,  et  garda  le  silence.  Il  accepta  même  sans  réplique 
la  pénitence  qui  lui  fut  imposée,  et  qui  consistait  dans- 
la  privation  de  la  communion  et  dans  la  défense  sé- 
vère d'avoir  aucun  rapport  avec  le  dehors.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  conserver  pour  saint  Alphonse  la  plus 
affectueuse  vénération.  Un  jour  qu'il  passait  à  côté  de 
lui,  on  l'entendit  s'écrier:  «  O  mon  Père,  vous  avez  la 
face  d'un  ange!  En  vous  voyant,  je  me  sens  tout  inondé 
de  consolations  !  » 

La  calomnie  fit  grande  sensation  dans  le  couvent,  mais 
la  sérénité  qui  régnait  sur  le  front  de  Gérard,  fit  plus 
d'impression  encore.  Quand  on  l'engageait  à  se  jastifier,. 
il  répondait  :  «  Il  est  un  Dieu,  c'est  à  lui  à  y  Dourvoir. 
— •  Ma  cause  est  votre  cause,  »  disait-il  à  Notre-Seigneur  ; 
«  si  vous  voulez  que  je  sois  humilié,  je  le  v?ux  aussi  ; 
car  vous  m'avez  appris  à  marcher  dans  la  voie  dî  l'hu- 
miliation. »  Il  redoubla  ses  austérités,  retrancha  de  son 
court  sommeil,  et  passa  le  plus  souvent  la  nuit  en  plein 
air,  sur  la  plateforme  de  la  maison.  Là,  contemplant  le 
firmament  étoile  où  se  reflète  la  toute-puissrmc  ■  divine, 
il  puisait  dans  le  cœur  de  Dieu  la  force  pour  supporter 
la  plus  inénarrable  des  peines.  Puis  il  preniit  un  peu 
de  repos,  couché  dans  le  cercueil  qui  avait  «-enfermé  les 
précieux  restes  du  Père  Sportelli,  mort  en  odeur  '^e  sain- 
teté, quatre  ans  auparavant.  Sa  vengeance  -entre  ses 
détracteurs  consistait  à  prier  le  Seigneur  d?  les  faire 
sortir  du  triste  état  de  péché  dans  lequel  ils  vivii-^nt. 
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La  plus  grande  affliction  du  saint  rédemptoriste  n'était 
pas  tant  de  se  voir  diffamé  aux  yeux  de  ses  confrères 
et  des  gens  du  monde,  que  d'être  privé  de  la  sainte 
communion  ;  mais  en  ce  point  même,  il  se  soumettait  à 
la  volonté  divine.  A  ceux  qui  le  plaignaient,  il  répondait  : 
«  Il  me  suffit  d'avoir  mon  Jésus  dans  le  cœur.  »  \^n 
jour  qu'on  le  pressait  vivement  de  demander  à  saint  Al- 
phonse la  faveur  d'approcher  de  la  Table  sainte:  «  Non, 
non,  »  répondit-il.  Et  frappant  de  la  main  la  rampe  de 
l'escalier,  il  ajouta:  «  Je  veux  mourir  sous  le  pressoir 
de  la  volonté  de  Dieu.  »  Une  autre  fois,  un  Père  le  priant 
de  lui  servir  la  messe,  il  lui  répondit:  «  Ne  me  tentez 
pas.  car  je  vous  l'enlèverais  des  mains  à  l'autel.  »  Il  par- 
lait de  la  sainte  hostie  dont  il  était  plus  que  jamais  af- 
famé. 

Il  faisait  alors  ses  délices  de  méditer  les  attributs  di- 
vins; c'est  dans  ce  vaste  océan  qu'il  apaisait  sa  soif  de 
la  sainte  communion.  On  lui  demandait  un  jour  com- 
ment, il  pouvait  vivre  sans  communier  :  «  Je  me  récrée, 
répondit-il,  dans  l'immensité  de  Dieu.  »  Il  semblait,  en 
effet,  toujours  plongé  dans  la  plus  sublime  contempla- 
tion, et  le  Père  Cajone  fut  témoin  d'une  de  ses  extases. 
«  Le  Frère  Gérard,  raconte  ce  Père,  tomba  malade,  et 
je  l'assistai  en  qualité  de  préfet  des  infirmes.  Un  soir, 
je  fis  l'oraison  avec  lui,  et  je  choisis  pour  sujet  de  mé- 
ditation l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  et  l'amour  que 
nous  devons  avoir  pour  lui.  A  peine  eus-je  indiqué  ces 
points,  que  Gérard  fut  ravi  hors  de  lui-même.  Il  était 
couché  sur  le  dos,  la  tête  appuyée  contre  le  mur  et  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel.  D'abord,  je  ne  pris  pas  cela 
pour  une  extase,  mais  la  méditation  étant  finie,  je  fis 
du  bruit,  et  le  frère  resta  dans  la  même  attitude,  les  yeux 
immobiles.  Cette  vue  fit  sur  moi  la  plus  vive  impres- 
sion. » 

Pendant  cette  maladie  de  Gérard,  saint  Alphonse  se 
trouvant  un  jour  au  réfectoire,  lui  intima  mentalement 
l'ordre  de  venir  immédiatement  le  trouver.  Bientôt  Gé- 
rard se  présente  devant  lui,  à  peine  vêtu.  Le  saint  le 
réprimande  sur  l'inconvenance  de  son  accoutrement  et 
exige  qu'il  s'en  explique.  «  Je  suis  venu  sur-le-champ, 
répondit-il  modestement,  parce  que  Votre  Révérence  m'a 
appelé.  »  Le  saint  fondateur  eut  ainsi  une  preuve  ma- 
nifeste de  la  parfaite  obéissance  de  son  disciple  et  de 
l'admirable  privilège  qui  lui  était  octroyé,  de  connaître' 
surnaturellement  les  volontés  de  ses  supérieurs.  Quelques 
jours  après,  il  l'envoya  a  Ciorani. 

De  Ciorani,  ou  il  ne  resta  que  "dix  jours,  notre  bon 
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frèif  fut  de  nouveau  rappelé  à  Nocéra.  Il  laissa  dans 
cette  maison  un  souvenir  de  son  profond  respect  pour 
le  Saint-Sacrement.  On  devait  porter,  un  matin,  la  sainte 
communion  à  un  malade  qui  gardait  la  chambre.  Or 
il  se  fit,  qu'en  route  on  perdit  la  sainte  hostie.  Grande 
fut  l'affliction  du  Père  qui  la  portait  et  des  frères  qui 
l'accompagnaient.  On  se  mit  aussitôt  à  chercher  partout 
et  Gérard  chercha  aussi.  C'était  un  spectacle  touchant, 
racontent  les  témoins,  de  le  voir,  dans  la  vivacité  de 
sa  foi,  et  dans  l'élan  de  son  amour  pour  Jésus-Christ  qu'il 
n'avait  plus  reçu  depuis  un  mois,  de  le  voir,  dis-je,  ravi 
en  quelque  sorte,  hors  de  lui-même  et  les  bras  étendus, 
cherchant  son  Bien-Aimé  voilé  sous  l'hostie.  De  fait,  ce 
fut  lui  qui  la  retrouva,  et  la  joie  qu'il  en  ressentit,  ne 
peut   se   décrire. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  à  Caposèle,  où  eut  lieu, 
peu  de  jours  après  son  arrivée,  le  miracle  de  l'invisibi- 
lité,   que   nous   rapporterons   plus   loin. 

Il  y  avait  près  de  deux  mois  que  l'humble  religieux 
était  dans  le  creuset  de  la  tribulation,  lorsque  le  Seigneur, 
jugeant  l'épreuve  suffisante,  voulut  le  justifier  lui-même . 
Le  saint  fondateur  reçut  une  lettre  qui  le  combla  de  joie. 
Elle  émanait  de  la  même  source  que  la  calomnie,  et 
on  y  déclarait  formellement  devant  Dieu,  que  la  pre^. 
mière  lettre  était  un  tissu  de  mensonges. 

A  cette  nouvelle,  la  joie  fut  universelle.  Le  supérieur 
général  se  hâta  de  faire  venir  le  bon  frère  à  Nocéra,  et 
lui  demanda  pourquoi  il  ne  s'était  point  justifié  :  «  Com- 
ment pouvais-je  le  faire,  répondit  l'humble  religieux,  puis- 
que la  règle  ordonne  de  ne  point  s'excuser  ?  —  Oui,  reprit 
saint  Alphonse  attendri,  allez,  mon  fils,  et  soyez  béni. 
—  Vous  étiez  sans  doute  bien  triste  de  ne  pouvoir  com- 
munier? lui  demanda  le  saint.  -  Aucunement,  répondit 
Gérard;  si  Jésus-Christ  ne  voulait  pas  venir  à  moi,  com- 
ment aurais  je  pu  en  être  mécontent?  » 

Jusque-là  saint  Alphonse  ne  connaissait  pas  particu- 
lièrement le  Frère  Gérard,  qui  avait  toujours  été  attaché 
à  la  maison  d'Ilicéto.  Mais  le  Père  Margotta,  passant 
précisément  alors  par  Nocéra,  fit  connaître  au  saint  fon- 
dateur les  rares  vertus  de  ce  bon  frère,  les  faveurs  qu'il 
recevait  du  ciel  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  aspirait  à 
la  perfection.  C'est  en  cette  occasion,  que  le  saint  fit 
ce  magnifique  éloge:  «  si  le  Frère  Gérard  n'avait  pas 
d'autres  vertus  que  celles  qu'il  a  pratiquées  dans  cette 
pénible  épreuve,  elles  suffiraient  pour  me  donner  la  plus 
haute  idée  de  sa  sainteté.  »  Le  Père  Margotta  devaiit 
se  rendre  à  la  maison  de  Naples,  témoigna  le  désir  d'avoir 
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Gérard  pour  compagnon,   comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, et  cette  faveur  lui  fut  accordée. 


i5,    —  Son  zèle  pour  les  âmes. 

Aimer  Jésus-Christ,  c'est  aimer  les  âmes  rachetées  par 
le  sang  de  Jésus-Christ.  On  peut  donc  juger  du  zèle  de 
(jérard  pour  le  salut  des  âmes  par  les  ardeurs  séra- 
phiques  qui  le  consumaient  pour  notre  divin  Sauveur. 
Nous  lisons  dans  ses  résolutions  les  belles  paroles 
suivantes  :  «  O  mon  Dieu,  puissé-je  convertir  autant  de 
pécheurs,  s'il  en  existait,  qu'il  y  a  de  grains  de  sable 
sur  la  terre,  de  gouttes  d'eau  dans  l'océan,  de  feuilles 
sur  les  arbres,  d'étoiles  au  firmament.  —  Je  veux  que 
toutes  mes  prières,  mes  communions  et  mes  bonnes  œu- 
vres contribuent  à  la  conversion  des  pauvres  .pécheurs, 
et  dans  ce  but,  j'offre  à  Dieu  ma  vie  avec  le  précieux 
sang  de  Jésus-Christ.  » 

Ses  contemporains,  à  la  vue  des  merveilles  de  son  zèle, 
ne  savaient  comment  exprimer  leur  admiration.  Quand 
il  arrivait  dans  ime  localité,  nous  racontent-ils,  sa  visite 
valait  une  mission.  —  Sa  présence  équivalait  à  celle  de 
plusieurs  missionnaires.  —  Chose  étonnante!  s'écriait  le 
Père  Cafaro,  partout  où  va  ce  frère,  il  met  tout  le  pays 
en  révolution.  —  J'ai  appris,  écrivait  Mgr  de  Melfi,  les 
grandes  choses  qu'il  a  faites  à  Corato.  Je  le  vois  mieux 
que  jamais  :  Gérard  est  vraiment  un  saint  et  je  veux 
l'avoir.  » 

Son  aspect,  sa  vue  seule,  disent  les  témoins,  valaient 
une  prédication;  on  sentait  Dieu  en  lui.  Sa  parole  ardente 
imprimait  dans  les  âmes  l'horreur  du  péché,  l'ardeur 
pour  la  prière,  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie,  et  la  fidé- 
lité aux  devoirs  d'état.  Ses  bons  exemples,  ses  prières, 
ses  paroles  et  ses  pénitences  contribuaient  pour  beau- 
coup au  succès   des  missions. 

Gérard  avait  un  tact  particulier  pour  inculquer  aux 
enfants  le  saint  amour  de  Dieu  et  les  œuvres  de  piété. 
Ses  leçons  demeuraient  pour  toujours  gravées  dans  ces 
jeunes  âmes.  Il  avait  coutume  de  terminer  en  disant  : 
<  Ainsi,  c'est  entendu,  on  se  donne  tout  au  bon  Dieu.  » 
Puis,  leur  distribuant  à  tous  une  image,  et  marquant 
leur  front  du  signe  de  la  croix,  il  les  renvoyait,  pleins 
de  joie,  à  leurs  parents. 

11  ne  connaissait  point  de  plus  grand  bonheur  que 
d'instruire  les  indigents,  les  malades  et  les  âmes  les  plus 
abandonnées.    Il   suffisait   d'être  pauvre,   malade   ou  mi- 
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sérable  pour  recevoir  de  sa  part  les  plus  sincères  té- 
moignages de  tendresse.  Il  s'exhalait  de  sa  personne  un 
je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  consolait  les  cœurs,  guéris- 
sait les  âmes  et  attirait  à  la  vertu. 

Bien  qu'il  ne  fût  point  prêtre  et  n'exerçât  point  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  il  avait  reçu  de  Dieu  un  talent 
céleste  pour  convertir  les  pécheurs.  Le  Père  Tannoya, 
qui  avait  vécu  avec  ce  très  fidèle  serviteur  de  Dieu,  di- 
sait :  «  Dans  toutes  les  missions  auxquelles  Gérard  assista 
pour  servir  les  Pères,  il  opéra  des  conversions  sans  nom- 
bre. La  grande  occupation  des  missionnaires  était  d'ab- 
soudre les  pénitents  que  l'humble  frère  avait  disposés. 
—  Il  leur  disait  parfois  :  «  Je  vous  envoie  ce  gros  pois- 
son, qui,  je  l'espère,  ne  vous  sera  pas  désagréable.  » 
Cet  historien  ne  fait  pas  difficulté  de  l'appeler  :  «  Un 
chasseur  d'âmes,  un  chasseur  qui  a  toujours  l'œil  fixé 
sur  une  proie  pour  l'apporter  à  Dieu.  » 

Pour  parvenir  à  ses  fins,  il  n'employait  ni  stratagè- 
mes ni  détours  ;  mais  il  attaquait  le  vilce  de  front  et 
les  armes  à  la  main.  Tantôt,  il  allait  trouver  dans  leur 
maison  ceux  qu'il  voulait  convertir;  tantôt,  pressé  par 
un  mouvement  intérieur  de  l'Esprit-Saint,  il  les  arrêtait 
en  pleine  rue  et  s'insinuait  dans  leur  cœur,  pour  con- 
quérir le  droit  de  pénétrer  jusque  dans  leur  conscience. 
Quand  il  avait  réussi  à  les  toucher,  il  leur  remettait  de- 
vant les  yeux  le  triste  état  de  leur  âme,  et  finissait  par 
les  gagner  à  Jésus-Christ.  Lorsque  la  douceur  ne  suf- 
fisait pas,  il  prenait  un  air  sévère  :  il  terrifiait  le  pé- 
cheur par  le  ton  de  sa  voix.  On  disait  communément 
iqu'il  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  un  pécheur  pour 
le  bien  disposer.  Un  grand  prélat  disait  :  «  C'est  Dieu 
qui  parle  par  sa  bouche.  » 

La  conversion  d'une  âme  était  l'unique  trésor  qu'il  am- 
bitionnait. Un  jour  qu'il  revenait  de  voyage,  il  rencon- 
tra à  peu  de  distance  d'Ilicéto  un  aventurier  qui,  voyant 
le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvaient  le  manteau, 
la  soutane  et  le  chapeau  du  frère,  le  prit  pour  un  sor- 
cier, et  lui  dit  :  «  Si  vous  cherchez  un  trésor,  me  voici, 
prêt  à  vous  aider  et  à  vous  accompagner.  —  ^lais,  ré- 
pondit Gérard,  êtes-vous  un  homme  de  courage?  —  Ah! 
reprit  ce  misérable,  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis!  Je 
vais  vous  le  dire.  />  Là-dessus,  il  raconta  sa  triste  vie, 
en  ajoutant  que,  depuis  plusieurs  années,  il  vivait  loin 
des  sacrements.  <.<  Bien,  dit  Gérard,  je  vais  donc  cher- 
cher un  trésor  pour  vous  ;  vous  êtes  une  heureuse 
rencontre  pour  moi  :  le  trésor  est  tout  trouvé.  »  Ils  pé- 
nétrèrent ensemble  dans   le  bois  qui  longeait  la  route; 
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arrivé  à  l'endroit  le  plus  touffu,  Gérard  pose  mystérieu- 
sement son  manteau  sur  le  sol,  et  faisant  mettre  le  pé- 
cheur à  genoux  les  mains  jointes,  il  lui  dit  :  «  Je  vous 
ai  promis  un  trésor,  je  vais  tenir  ma  parole  ;  »  et  à  l'ins- 
tant montrant  son  crucifix  :  «  Voilà,  dit-il,  le  trésor  que 
vous  avez  perdu  depuis  tant  d'années.  »  Alors  il  se  met 
à  lui  dépeindre  le  triste  état  de  sa  pauvre  âme  et  le 
somme  de  revenir  à  Dieu.  Le  pécheur,  touché  de  la 
grâce,  se  met  à  pleurer,  remercie  Dieu  de  lui  avoir  ifait 
rencontrer  un  saint,  et  va  déposer  le  fardeau  de  ses  pé- 
chés aux  pieds  d'un  confesseur,  dans  notre  église  d'Ili- 
céto. 

«  Je  donnerais  volontiers  mille  fois  ma  vie,  disait  Gérard, 
pour  que  Dieu  ne  soit  point  offensé.  »  Le  péché,  quel 
qu'il  fût,  le  glaçait  d'horreur,  mais  parmi  les  péchés,  le 
blasphème  était  un  de  ceux  qui  le  révoltaient  le  plus. 
Il  entendit,  un  jour,  à  Bovino,  un  charretier  qui  blas- 
phémait comme  un  démon,  parce  que  son  attelage  ne 
savait  point  se  dégager  d'un  mauvais  pas.  «  Malheureux! 
cesse  donc  de  blasphémer,  lui  crie  d'une  voix  tonnante 
le  saint  frère.  —  Oui,  je  cesserai,  dit  l'autre,  si  vous 
dégagez  ma  voiture;  mes  mules  vont  périr.  »  Alors  Gé- 
rard, s'adressant  aux  mules,  et  faisant  sur  elles  le  signe 
de  la  croix  :  «  Créatures  de  Dieu,  dit-il,  au  nom  de  la 
très  sainte  Trinité,  je  vous  ordonne  d'avancer.  »  Aus- 
sitôt l'attelage  s'ébranle  et  se  dégage  du  bourbier.  Gé- 
rard, après  avoir  fait  une  remontrance  au  blasphéma- 
teur, lui  donna  son  mouchoir,  et  lui  promit  qu'en  le  je- 
tant sur  sa  voiture  dans  les  mauvais  pas,  le  Ciel  lui  vien- 
drait en  aide.  Le  muletier  fit  l'heureuse  expérience  de 
cette  promesse. 

Gérard  détestait  souverainement  aussi  l'injustice.  Un 
jour  il  fit  remettre  des  fers  à  son  cheval  par  un  maréchal- 
ferrant  de  San-Menna.  Le  travail  terminé,  le  forgeron) 
lui  demanda  un  salaire  exorbitant.  Le  frère,  outré  de 
cette  injustice,  ordonne  à  sa  monture  de  rendre  ses  fers. 
Aussitôt  l'animal  secoue  les  jambes,  et  les  fers  tombent 
à  terre.  Quant  à  Gérard,  il  poursuit  sa  route  au  grand 
ébahissement  du  forgeron,  qui  le  rappelle,  mais  en  vain. 

Un  autre  péché  qui  blessait  au  vif  le  cœur  du  pieux 
rédemptoriste,  c'était  le  sacrilège.  Il  eût  voulu  l'extirper 
du  monde.  Jésus-Christ  favorisa  le  saint  zèle  qui  le  dé- 
vorait, en  lui  révélant  les  secrets  des  consciences.  Une 
personne,  nommée  Thérèse  Morante,  voulut  un  jour,  en 
présence  de  Gérard,  faire  parade  d'une^  sainteté  qu'elle 
était  loin  d'avoir.  Le  frère  écouta  en  silence  les  belles 
paroles  de  piété  qu'elle  lui  débita,  et  quand  elle  eut  fini. 
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il  lui  dit  d'un  ton  grave  :  «  Ma  fille,  pourquoi  voulez- 
vous  m'en  faire  accroire?  il  y  a  tant  d'années  que  vous 
faites  des  confessions  et  des  communions  sacrilèges,  et 
à  présent  vous  venez  faire  la  sainte!  Allez,  confessez- 
vous  comme  il  faut,  si  vous  ne  voulez  pas  être  dam- 
née. »  La  personne,  toute  confuse,  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  chanoine  Rossi,  à  qui  elle  avoua  que,  depuis  dix 
ans,  elle  avait,  par  honte,  vécu  dans  les  sacrilèges.  Puis, 
elle  fit  sa  confession  générale  avec  tant  de  repentir, 
qu'elle  voulut  que  ses  iniquités  fussent  publiées  dans  la 
vie  du  saint  frère  à  qui  elle  devait  sa  conversion. 

Un  homme  de  qualité  vivait  aussi  depuis  de  longues 
années  dans  les  sacrilèges.  Se  trouvant,  un  jour,  seul 
avec  lui,  Gérard  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous  vivez  dans  le 
péché  ;  voulez-vous  donc  mourir  en  réprouvé  ?  Confessez 
ce  péché  que  vous  cachez  depuis  si  longtemps,  et  ren- 
trez en  grâce  avec  Dieu.  »  Ces  paroles  suffirent  pour 
que  ce  pécheur  mît  fin  à  ses  profanations. 

Il  en  fut  de  même  d'une  malheureuse  femme  :  «  Ma 
sœur,  lui  dit  un  jour  Gérard,  comment  pouvez-vous  être 
en  paix  en  vivant  dans  la  disgrâce  de  Dieu?  Pourquoi 
ne  confessez-vous  pas  tel  péché  que  vous  taisez  depuis 
tant  d'années?  »  Frappée  de  stupeur  à  cette  révélation, 
cette  pécheresse  se  hâta  d'aller  faire  l'humble  aveu  de 
ses  fautes. 

Le  serviteur  de  Dieu,  voyant  un  jour  une  jeune  per- 
sonne sortir  de  l'église,  lui  dit  :  «  Qu'êtes-vous  venue 
faire  ici?  —  Me  confesser,  répondit-elle.  —  Je  le  sais, 
répliqua  Gérard,  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  bien  con- 
fessée. »  Alors  il  lui  spécifia  les  péchés  que  la  honte  lui 
avait  fait  cacher  à  son  confesseur.  Cete  pauvre  fille, 
confuse,  alla  aussitôt  se  réconcilier  avec  Dieu. 

Quand  un  pécheur  se  trouvait  à  l'article  de  la  mort, 
le  zèle  de  Gérard  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Un  cer- 
tain Liguoro  fut  atteint  d'un  mal  subit,  qui  le  réduisit  à 
la  dernière  extrémité.  Depuis  bien  des  années,  il  ne  rcm- 
lîlissait  plus  ses  devoirs  religieux.  Le  voyant  sur  le  point 
d'expirer,  sa  famille,  au  comble  de  l'affliction,  fit  sup- 
plier Gérard  de  se  rendre  au  plus  vite  auprès  du  mo- 
ribond. Le  zélé  rédemptoriste  arriva  sans  délai,  et  comme 
un  autre  Elisée,  il  appliqua  sa  bouche  sur  celle  du  ma- 
lade. A  l'instant  même,  celui-ci  reprit  l'usage  de  ses 
sens,  et  reçut  très  chrétiennement  les  derniers  sacrements. 
Quel  zèle  le  saint  frère  ne  déploya-t-il  pas  encore  pour 
réconcilier  les  ennemis!  Un  notaire  de  Castelgrande 
avait,  dans  une  dispute,  tué  le  fils  d'un  nommé  Marc 
Carusi.  La  famille  de  la  victime  conçut  une  haine  impla- 
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cable  contre  le  meurtrier,  et  toutes  les  tentatives  de  ré- 
conciliation demeurèrent  sans  succès  Comme  cette  ini- 
mitié pouvait  avoir  las  suites  les  plus  fâcheuses,  on  ré- 
solut de  recourir  à  la  médiation  du  Frère  Gérard.  Le 
serviteur  de  Dieu  chercha  d'abord  à  avoir  un  entretien  par- 
ticulier avec  Marc.  Celui-ci  fut  vivement  impressionné  des 
paroles  de  charité  qui  sortaient  du  cœur  de  Gérard,  et 
se  montrait  déjà  dispose  à  fouler  aux  pieds  tous  les  dé- 
sirs de  vengeance,  lorsque  le  saint  frère  dut  se  rendre 
Al  Muro  pour  quelques  jours.  A  son  retour,  il  trouva 
tout  son  ouvrage  renversé.  L'enfer  s'était  servi  de  la 
mère  de  la  victime  pour  rallumer  l'incendie.  En  enten- 
dant parler  de  réconciliation,  cette  femme  entre  dans 
une  violente  colère,  et,  dans  son  indignation,  elle  court 
vers  son  mari,  le  charge  de  mille  im'précations,  et  sai- 
sissant les  habits  teints  du  sang  de  son  fils,  elle  les  lui 
jette  à  la  face  :  «  Regarde,  s'écrie-t-elle  avec  fureur,  re- 
garde^  ces  vêtements  sanglants,  et  puis,  va  te  réconci- 
lier, si  tu  en  as  le  cœur.  »  Ces  paroles  firent  renaître 
dans  l'âme  de  Marc  une  Tiaine  plus  forte  que  jamais. 
Gérard,  en  apprenant  cette  triste  nouvelle,  s'écria  :  «'Non, 
non,  l'enfer  ne  triomphera  pas  ;  c'est  Dieu  qui  aura  la 
victoire.  »  Il  se  rend  chez  Marc,  le  crucifix  en  main, 
et  s'adressant  aux  deux  époux  :  «  Venez,  leur  dit-il,  ve- 
nez fouler  aux  pieds  ce  crucifix;  avancez...  foulez  aux 
pieds  l'image  de  celui  qui  a  pardonné  à  ses  bourreaux... 
Il  faut  que  vous  pardonniez  !  Quand  je  suis  venu  ici  la 
première  fois,  j'avais  été  appelé  par  les  hommes,  mais 
aujourd'hui  c'est  Dieu  qui  m'envoie.  Ecoutez,  père  et 
mère  qui  refusez  le  pardon  :  votre  fils  est  en  purgatoire, 
et  il  y  restera  aussi  longtemps  que  dureront  vos  ressen- 
timents. Si  vous  voulez  le  délivrer,  d'abord  réconciliez- 
vous,  et  puis  faites  célébrer  cinq  messes  pour  le  repos 
de  son  âme.  C'est  la  dernière  parole  que  j'ai  à  vous 
dire  de  la  part  de  Dieu.  Si  vous  refusez,  attendez-vous 
aux  plus  terribles  châtiments.  »  A  ces  paroles  de  feu,  les 
époux,  vaincus,  s'écrièrent  :  «  Oui,  oui,  nous  voulons  la 
réconciliation.  »  Dès  ce  jour,  les  deux  familles  furent 
réconciliées  et,  chose  admirable  !  se  vouèrent  même  une 
sincère  amitié. 
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QUATRIEME  PARTIE 
DONS  SURNATURELS  DR  SAINT  GÉRARD  MAJELLA. 

I.  —  Ses  extases. 

TOUTES  les  faveurs  que  Dieu  a  faites  aux  autres 
saints  dans  l'ordive  mystique,  il  a  voulu  les  réu- 
nir, semble-t-il,  dans  la  personne  de  notre  séraphique 
confrère.  Nous  allons  en  donner  un  court  aperçu  en  aver- 
tissant toutefois  le  lecteur,  que  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  les  faits  déjà  signalés,  attendu  que  les  phénomènes 
mystiques  surabondent  dans  la  vie  de  cet  admirable  ser- 
viteur de  Dieu. 

Lorsque  l'âme  est  tellement  absorbée  en  Dieu  que 
l'iexercice  des  sens  est  suspendu,  on  dit  qu'elle  est  en 
extase.  L'extase  naît  de  l'amour.  C'est  une  élévation  dé- 
licieuse de  l'âme  vers  une  vision  surnaturelle,  qui  la 
charme  et  la  captive  par  sa  beauté  et  par  sa  bonté.  Alors 
l'âme  est  tellement  éprise  de  ce  qu'elle  voit,  qu'elle  ou- 
blie toutes  les  choses  de  la  terre  et  qu'elle  s'oublie  elle- 
même,  pour  ne  plus  voir  et  ne  plus  vouloir  que  ce  qui 
la  ravit.  De  l'amour  de  Gérard  pour  Dieu  résulta  donc 
chez  lui  une  amitié  si  étroite  avec  le  Seigneur,  que  ses 
extases  commencèrent  dès  son  enfance.  Peu  de  saîrits 
jouirent  de  l'extase  avec  ce  caractère  de  continuité  que 
nous  admirons  dans  notre  Saint.  Il  semblait  vivre  dans 
im  élément  céleste.  Il  lui  suffisait  de  penser  aux  perfec- 
tions de  Dieu,  de  contempler  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  ou  celui  de  l'Incarnation,  de  jeter  les  yeux  sur 
un  crucifix  ou  sur  un  tableau  de  la  très  sainte  Vierge, 
de  se  trouver  en  présence  du  Saint-Sacrement  ou  de  quel- 
que merveille  de  la  création,  pour  entrer  dans  le  ravis- 
sement. Nous  avons  déjà  mentionné  tant  d'extases  dans 
le  cours  de  ce  récit,  qu'il  nous  suffira  de  relater  ici  les 
suivantes. 

Gérard  devant  passer  quelques  jours  à  Olivéto,  reçut 
l'hospitalité  chez  l'archiprêtre  don  Salvadore.  Un  matin, 
la  sainte  messe  allait  commencer,  et  Gérard,  qui  vou- 
lait y  communier,  ne  paraissait  point.  On  l'appelle,  on 
frappe  à  la  porte  de  sa  chambre,  mais  inutilement.  En- 
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fin,  on  entre,  et  l'on  trouve  le  séraphique  frère  à  genoux, 
le  crucifix  dans  la  main  droite,  la  gauche  posée  sur  la 
poitrine,  le  front  pâle,  les  yeux  à  demi  fermés,  et  ravi 
eïi  extase.  Toute  la  maison  de  l'archiprêtre  put  jouir 
de  ce  ravissant  spectacle  pendant  plus  d'une  demi-heure. 

Cette  maison  hospitalière  avait  déjà  été  témoin  d'une 
autre  extase  plus  remarquable  encore,  dans  laquelle  le 
serviteur  de  Dieu  était  suspendu  en  l'air,  sans  appui. 
Elle  eut  lieu  dans  la  matinée  même  où  il  arriva  à  Oli- 
véto.  Il  s'était  retiré  dans  sa  chambre  pour  y  prier.  A 
l'heure  du  dîner,  l'archiprêtre  alla  l'inviter  au  repas.  Mais 
quel  ne  fut  pas  son  étonnement  de  le  trouver  ravi  en 
extase,  et  élevé  de  terre  à  la  hauteur  de  trois  pieds  en- 
viron. Il  se  retira  plein  d'admiration,  et  retournant  peu 
après,  il  le  trouva  encore  dans  le  même  état.  Toutes 
les  personnes  de  la  maison,  loin  de  penser  à  manger, 
se  mirent  à  pleurer  d'émotion.  Enfin  Gérard  parut,  le 
visage  tout  enflammé  :  «  Veuillez  faire  tout  selon  votre 
ordinaire,  dit-il  à  l'archiprêtre,  je  ne  veux  vous  gêner 
en  rien.  »  Pour  conserverie  souvenir  de  ce  ravissement, 
l'archiprêtre  marqua  sur  le  mur  de  la  chambre  la  hau- 
teur à  laquelle  il  avait  vu  le  saint  élevé  de  terre. 

Tout  un  peuple  put  admirer  un  prodige  semblable  à 
Corato.  Le  vendredi-saint  de  l'année  1753,  on  portait 
en  procession  un  tableau  représentant  Jésus  crucifié. 
Quand  le  cortège  entra  dans  l'église  des  Bénédictines^ 
Gérard  s'y  trouvait  en  oraison.  Dès  qu'il  eut  aperçu  la 
sainte  image  du  Sauveur,  un  transport  extatique  s'em- 
para de  lui,  et  toute  l'assistance  le  vit  s'élever  de  terre 
à  une  Tiauteur  considérable,  les  yeux  fixés  sur  la  sainte 
image. 

Il  y  avait,  à  Caposèle,  un  mendiant  aveugle  qui  jouait 
de  la  flûte  d'une  manière  ravissante.  Le  voyant  un  jour 
à  la  porte  du  couvent,  Gérard  le  pria  de  jouer  l'air 
italien  connu  :  «  Je  veux  en  tout,  ô  mon  Dieu,  votre 
bon  plaisir,  et  non  le  mien.  »  Aussitôt,  une  ivresse  d'amour 
s'empare  du  saint  religieux,  et  il  se  met  à  bondir,  en 
répétant  toujours  :  «  Votre  bon  plaisir,  ô  mon  Dieu,  et 
non  le  mien!  »  Tout  à  coup,  levant  les  yeux  au  ciel,  "il 
s'élève  dans  les  airs  avec  la  rapidité  d'une  flèche  et  y 
reste  quelque  temps  ravi  en  extase. 

Cette  dérogation  aux  lois  de  la  pesanteur,  cette  agi- 
lité surnaturelle,  ,alla  même  jusqu'au  vol  extatique.  "Gé- 
rard retournait  un  jour  à  Ilicéto,  accompagne  de  deux 
jeunes  campagnards.  Passant  devant  une  chapelle  dé- 
diée à  la  très  sainte  Vierge,  il  fit  tomber  la  conversa- 
tion  sur   cette   tendre   et  miséricordieuse   Mère;   puis   il 
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prit  un  crayon  et  écrivit  je  ne  sais  quoi  sur  un  morceau 
de  papier  qu'il  lança  en  l'air  comme  si  c'eût  été  une 
lettre.  Au  même  instant,  ses  deux  compagnons  le  virent 
s'élever  en  leur  présence  et  s'envoler,  avec  la  rapidité  et 
la  légèreté  de  l'oiseau,  à  une  distance  de  plus  d'un  quart 
de  lieue.  Ils  ne  cessèrent  toute  leur  vie  de  raconter  ce 
fait  prodigieux  dont  ils  avaient  été  témoins. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  le  serviteur  de  Dieu 
fut  favorisé  du  vol  extatique.  Une  personne  pieuse,  nom- 
mée Rosaria,  aimait  à  raconter  qu'elle  le  vit  un  iour 
emporté  comme  une  plume  à  travers  les  airs,  les  oras 
étendus.  Il  vola  ainsi  l'espace  d'un  quart  de  lieue,  se 
hâtant  de  rentrer  au  couvent,  où  l'appelait,  sans  doute, 
quelque   acte   de   règle   ou   quelque   désir   du   supérieur. 

L'amour  divin,  étant  la  source  de  la  joie  spirituelle, 
jette  parfois  l'âme  dans  de  merveilleux  accès  de  jubila- 
tion^ qui  se  trahissent  sur  le  corps  de  différentes  maniè- 
res. Le  plus  souvent,  c'est  une  ivresse  qui  précipite  les 
mouvements  du  cœur,  et  y  allume  des  ardeurs  extrêmes 
et  suaves  qui  vont  jusqu'à  faire  défaillir.  Dans  cet  état 
on  pousse  des  soupirs,  pour  se  soulager  des  délicieux 
tourments  de  l'amour.  Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
notre  séraphique  rédemptoriste  poussait  parfois  des  sou- 
pirs tels,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  regarder 
avec  étonnement.  Le  Père  Cajone  le  reprit  de  cette  sin- 
gularité, et  Gérard,  pour  toute  réponse,  lui  prit  la  main 
et  la  posa  sur  son  cœur.  Or,  les  battements  en  étaient 
si  violents  que  le  Père  se  demandait  comment  il  était 
possible  de  ne  pas  en  mourir.  «  Si  j'étais  seul  sur  une 
montagne,  disait-il,  un  jour  à  Santorelli,  il  me  semble 
que  j'embraserais  je  monde  de  mes  ardeurs.  »  Puis,  le 
saint  religieux  .appliqua  la  main  du  médecin  sur  son 
cœur,  et  celui-ci  le  sentit  battre  avec  une  impétuosité 
inouïe,  cherchant,  ,semblait-i],  à  s'échapper  de  la  poi- 
trine. 

De  même  que  David  dansa  devant  l'arche  du  Seigneur 
jusqu'à  paraître  insensé,  ainsi  on  vit  Gérard,  dans  les 
Sublimes  tressaillements  de  son  amour,  manifester  sa  joie 
par  la  sainte  folie  de  la  danse.  Se  trouvant  un  jour  à 
Melfi  dans  la  compagnie  de  trois  Pères,  il  se  mit  à  chan- 
ter, en  s'accompagnant  du  piano,  son  cantique  favori  : 
«  Si  tu  veux  voir  Dieu,  etc.  »  Mais  bientôt,  dans  un  trans- 
port d'amour  et  dans  un  ravissement  extatique,  11  sai- 
sit le  Père  Etienne  de  Liguori.  et  se  mit  à  danser,  le 
transportant  çà  et  là,  sans  le  moindre  effort,  comme  une 
plume  légère. 

11  y  eut  ,un  jour,   à   Caposèle,   une   contestation   inté- 
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ressante  entre  le  fVère  Gérard  et  le  Père  Strina,  homme 
très  dévot  à  l'Enfant  Jésus.  Gérard  lui  dit  en  badinant  ; 
«  Vous  n'aimez  pas  TEnfant  Jésus.  —  Et  vous,  répliqua 
le  Père,  vous  n'aimez  pas  la  Madone.  »  A  l'instant  même, 
Gérard,  blessé  d'amour,  saisit  le  Père  Strina,  et  dans  un 
transport  extatique,  il  se  mit  à  le  soulever  comme  il 
eût  fait   d'un  fétu  de   paille. 

Dieu  est  un  feu  consumant;  quand  il  vient  dans  une 
âme,  il  l'enflamme,  et  ses  ardeurs  deviennent  parfois  si 
intenses,  qu'elles  s'étendent  jusqu'à  la  chair.  Un  jour 
que  le  séraphin  de  Caposèle  parlait  de  l'amour 'de  Notre- 
Seigneur  devant  les  dominicaines  de  Corato,  soudain  son 
visage  devient  radieux  et  ses  yeux  se  fixent  au  ciel.  Les 
mains  attachées  aux  barreaux  de  la  grille,  il  soupirait 
et  semblait  succomber  sous  les  flots  des  célestes  ardeurs. 
Il  demeura  longtemps  en  cet  état.  Enfin  revenu  à  lui, 
il  demanda  de  l'eau  fraîche  et  en  but  quelques  gorgées; 
puis,  s'étant  retiré  dans  sa  chambre,  il  se  baigna  la  poi- 
trine pour  tempérer  les  ardeurs  de  l'amour  divin. 

Un  phénomène  plus  étonnant  encore  eut  lieu  chez  les 
carmélites  de  Ripacandida,  celui  que  les  mystiques  ap- 
pellent l'incendie.  Dans  une  extase  semblable  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire,  le  corps  de  notre  séraphin  de- 
vint lumineux  comme  un  soleil,  et  incandescent  à  tel 
point  que  la  grille  en  fer,  avec  les  pointes  dont  elle 
était  ornée,  se  plia  dans  ses  mains  comme  une  cire 
molle. 

Une  autre  fois,  étant  entré  en  ravissement,  il  devint 
si  ardent  que  des  rayons  lumineux  jaillirent  de  toute 
part  de  son  corps,  et  le  parloir  parut  tout  en  feu. 

iLa  restauration  de  l'homme  déchu  ne  se  réalise  que 
par  la  souffrance.  C'est  en  souffrant  que  Jésus-Christ  a 
réparé  la  gloire  de  Dieu  et  racheté  f'homme.  Cette  ré- 
paration et  cette  rédemption,  il  la  prolonge  dans  les  âmes 
saintes  par  la  douleur.  Gérard  eut  l'honneur  d'être  ap- 
pelé à  reproduire  en  lui-même  la  vie  expiatrice  du  di- 
vin Réparateur.  Son  amour  le  pressa  de  s'associer  aux 
douleurs  de  son  Bien-Aimé.  Eût-il  pu  ne  pas  souffrir, 
en  voyant  l'objet  de  son  amour  méconnu,  repoussé,  ou- 
tragé? Le  même  amour  qui  produisit  en  lui  la  jubila- 
tion, produisit  aussi  la  souffrance.  C'est  par  là  qu'il  de- 
vint, comme  saint  Alphonse  son  père,  l'idéal  du  ré- 
demptoriste,  c'est-à-dire  du  religieux  destiné,  par  sa 
sublime  vocation,  à  sauver  les  âmes  par  la  prière,  par 
le  travail  et  par  la  souffrance.  Ainsi  s'explique  le  grand 
attrait  qui  porta  Gérard  à  la  vie  crucifiée.  Nous  avons 

Vu    quelle  soif   de  souffrir  le  dévorait,  et    que  de  fois   il 
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chercha  à  reproduire  dans  sa  chair  les  divers  suppHces 
de  la  Passion.  Cet  ardent  désir  plut  tant  au  divin  Maî- 
tre, qu'il  daigna  favoriser  le  saint  frère  d'une  grâce  qu'i" 
n'accorda  qu'à  un  petit  nombre  de  ses  serviteurs^  tels 
que  saint  François  d'Assise  et  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Gérard  demanda  la  grâce  d'éprouver  comme  eux  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  dans  sa  Passion.  Cette  grâce, 
il  l'obtint.  Chaque  vendredi,  et  plus  particulièrement  le 
vendredi-saint,  encore  qu'il  se  fût  bien  porté  les  jours  pré- 
cédents, on  le  voyait  comme  broyé  de  douleur  et  telle- 
ment languissant  qu'on  l'aurait  pris  pour  un  malade  à 
l'agonie.  A  plusieurs  reprises,  ces  jours-là,  il  vomissait 
du  sang.  La  nuit  se  passait  en  luttes  avec  les  démons, 
qui  le  meurtrissaient  de  coups.  Ses  peines  intérieures, 
ses  angoisses,  ses  délaissements  étaient  alors  inexprima- 
bles. Ses  tourments  ressemblaient  à  ceux  qui  arrachè- 
rent au  Sauveur  ce  cri  de  détresse  : 

«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? »  Cependant  le  samedi,  par  un  nouveau  pro- 
dige, il  se  trouvait  remis  et  en  état  de  vaquer  à  ses 
occupations. 


Sa  science  infuse. 


Dieu  est  vérité  et  lumière.  Aussi,  quand  il  vient  en 
nous,  apporte-t-il  des  clartés  inconnues  à  la  raison.  Une 
âme  pure,  qui  s'est  élevée  par  le  sacrifice  aux  sommets 
de  la  vie  parfaite,  en  sait  souvent  plus  que  les  théologiens 
sur  la  religion  et  ses  plus  sublimes  mystères.  Cette  science 
infuse,  qui  fut  donnée  à  nos  premiers  parents  avant  leur 
péché,  fut  aussi  largement  accordée  à  l'âme  si  humble 
et  si  pure  de  Gérard.  Dieu  répandit  la  lumière  dans  sofi 
intelligence  et  donna  à  ses  lèvres  la  grâce  de  la  com- 
muniquer. Cette  science  surnaturelle  lui  attira  beaucoup 
de  disciples   et   d'admirateurs. 

«  On  vit,  dit  le  Père  Tannoya,  on  vit  des  théologiens 
distingués,  séculiers  et  réguliers,  recourir  à  ses  lumières, 
le  consulter  sur  la  direction  des  âmes,  et  lui  soumettre 
des  cas  embarrassants.  Et  Gérard,  comme  s'il  eût  été 
.maître  en  théologie,  discutait  profondément  les  questions 
ascétiques  et  morales  ;  il  résolvait  les  doutes  avec  î'aplom'/ 
et  la  sagesse  d'un  docteur,  tellement  que  tous  ceux  qui 
le  consultaient,  se  retiraient  émerveillés,  en  se  disant  : 
«  Il  vous  a  plu,  Seigneur,  de  dérober  ces  mystères  aux 
sages  et  aux  savants,  pour  les  révéler  aux  humbles  et  aux 
petits.  » 
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JL'évêque  de  Muro,  Mgr  Vito  Muyo,  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  la  lucidité  et  l'aplomb  avec  lesquels  Gérard 
résolvait  les  cas  de  conscience.  Mgr  Basta,  évêque  de 
Melfi,  se  fit  même  son  disciple.  Les  prêtres  venaient  en 
foule  lui  soumettre  leurs  doutes.  Il  sem'blait  établi  di- 
recteur universel  des  âmes.  Il  donnait  à  tous  des  règles 
lucides  et  sages  avec  un  à-propos  étonnant.  Mgr  Amato, 
ëvêque  de  Lacédonia,  s'était  mis  sous  sa  direction  et 
suivait  ses  conseils  avec  une  docilité  parfaite,  tant  pour 
son  diocèse,  que  pour  sa  conduite  personnelle.  «  Parler 
avec  ce  bon  frère  de  matières  théologiques  et  de  spi- 
ritualité, disait-il,  c'est  devenir  son  disciple,  tant  sont  gran- 
des les  lumières  qui  émanent  de  lui!  » 

Grâce  aux  conseils  de  cet  amant  du  Christ,  une  foule 
de  prêtres  et  de  laïques  s'adonnèrent  à  l'oraison  et  à 
la  pratique  de  la  vertu.  On  vit  même  les  âmes  consa- 
crées à  Dieu  dans  le  cloître  rechercher  avec  avidité  ses 
entretiens  spirituels  et  recourir  à  lui  comme  à  un  ora- 
cle, pour  être  dirigées  dans  les  voies  de  la  plus  sublime 
perfection. 

Ce  frère  illettré  jouissait  d'une  telle  réputation  de  scien- 
ce  dogmatique,  qu'il  attirait  autour  de  lui  un  concours 
de  savants.  «  Je  me  trouvai  un  jour  dans  notre  maison 
de  Naples,  raconte  le  Père  de  Rubertis,  quand  vint  un 
ecclésiastique  qui,  attiré  par  la  réputation  de  Gérard^ 
voulut  conférer  avec  lui  sur  le  mystère  de  la  très  sainte 
Trinité  qu'il  étudiait  alors.  Il  toucha  successivement  les 
points  les  plus  difficiles,  comme  la  génération  du  Verbe, 
sa  coéternité  avec  le  Père,  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Loin  de  paraître  transporté  sur  un  terrain  étran- 
ger, Gérard  répondit  à  tout,  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise,  avec  une  facilité  surprenante.  » 

«  Les  sages  du  siècle,  écrivait  le  chanoine  Bozzio,  res- 
taient muets  en  la  présence  de  ce  pauvre  frère  privé 
cependant  de  toute  instruction.  C'est  qu'il  puisait  ses  lu- 
mières à  leur  vraie  source,  dans  le  Cœur  de  Jésus  et 
non  dans  les  citernes  bourbeuses  de  l'esprit  humain.  Dans 
sa  bouche  les  mystères  les  plus  obscurs  devenaient  lu- 
mineux. » 

«  Quand  Gérard  parlait  des  choses  divines,  dit  égale- 
ment Santorelli,  il  s'élevait  au-dessus  de  lui-même.  Sa 
parole  rendait  intelligibles  les  choses  les  plus  difficiles, 
et  celles  qui  paraissaient  obscures,  devenaient  claires  en 
passant  par  ses  lèvres.  Ses  entretiens  me  remplissaient 
d'admiration,  et  je  ne  savais  concevoir  comment  un  pau- 
vre frère  pouvait  pénétrer  si  avant  dans  des  mystères 
aussi  sublimes.  » 
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L'archiprêtre   de  Lucia  l'entendit  exposer  d'une  façon 
si  lumineuse  les  mystères  de  la  Sainte  Trinité  et  de  l'In- 


EXTASE  ET  RAVISSEMENT  DE  GÉRARD  EN  ENTENDANT  JOUER 
L'AIR   D'UN   CANTIQUE.   (P.  92  ) 

Par  ordre  de  S.  S.  Léon  XIII  ce  tableau,  peint  par  le  R.  P.  Villaunie, 
Rédemptoriste,  a  été  placé  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  Vatican. 

carnation,  que  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  disait-il 
dans  son  enthousiasme,  ne  l'auraient  pas  mieux  fait. 

Vie  de  saint  GérarJ  Majell.i.  " 
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Un  jeune  abbé  de  Muro,  fier  de  ses  connaissances 
théologiques,  voulut  un  jour  se  mesurer  avec  lui,  mais 
il  se  vit  tellement  pressé  sur  différents  points  de  doc- 
trine, qu'il  dut,  à  sa  honte,  se  retrancher  dans  le  silence. 
Alors  Gérard  lui  dit  :  «  Avouez  que,  pour  avoir  étudié 
la  théologie,  on  n'est  pas  théologien  ;  la  vraie  science 
ne  s'acquiert  que  par  l'humilité  et  l'oraison.  » 

Le  président  du  grand  séminaire  de  Muro  désirant 
montrer  à  ses  collègues  et  aux  séminaristes  le  don  de 
science  que  possédait  Gérard,  pria  l'humble  frère  d'ex- 
pliquer en  leur  présence  ces  paroles  profondes  de  saint 
Jean  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  »  Gérard,  obéis- 
sant avec  une  simplicité  d'enfant,  se  mit  à  expliquer  la 
génération  du  Verbe  d'une  manière  si  sublime,  que  tous 
les  auditeurs  en  furent  émerveillés. 

«  Un  entretien  avec  ce  frère,  disait  l'évêque  de  Muro, 
fait  plus  de  bien  que  tous  les  sermons  d'un  carême.  » 

«  C'est  Dieu  qui  parle  par  sa  bouche,  disait  un  grand 
prélat  ;  quand  il  parle,  on  est  forcé  de  l'écouter,  et,  quand 
on  l'écoute,  il  faut  lui  obéir.  » 

«  On  ne  saurait  lire  ses  lettres,  disait  le  Père  Cafaro, 
sans  être  émerveillé,  surtout  quand  on  songe  qu'elles  ont 
été  écrites  par  un  frère  convers,  qui  avait  à  peine  dans 
son  jeune  âge  appris  à  lire  et  à  écrire.  » 

Qu'un  homme  sans  étude  reçoive  la  science  infuse,  c'est 
sans  doute  une  merveille,  mais  qu'il  la  communique  aux 
autres  instantanément  et  à  son  gré,  voilà  qui  est  plus 
merveilleux  encore.  'Cest  ce  que  fit  Gérard.  Donat  Spicci, 
prêtre  de  Muro,  étant  un  jour  entré  dans  la  chambre  du 
serviteur  de  Dieu,  y  trouva  sur  la  table  la  vie  de  la  véné- 
rable sœur  Marie-Crucifiée.  Il  se  mit  à  lire  un  passage 
où  elle  traite  de  l'état  de  solitude  au  'Calvaire.  «  Ces 
choses  ne  sont  pas  pour  vous,  lui  dit  Gérard.  —  Est- 
c<;  de  l'hébreu  pour  qu'on  ne  puisse  le  comprendre?  lui 
répondit  Spicci.  —  Eh  bien!  lisez,  et  expliquez-moi  ce 
que  la  servante  de  Dieu  veut  dire.  »  Le  bon  prêtre  es- 
saya, mais  il  vit  bientôt  qu'il  n'y  entendait  rien,  et  de- 
meura tout  confus.  L'humble  rédemptoriste  lui  fit  alors 
un  signe  de  croix  sur  le  front,  et  lui  dit  :  «  Lisez  mainte- 
nant. »  Spicci  lut,  comprit, et  se  mit  à  expliquer  avec  une 
telle  facilité  qu'il  en  était  étonné  lui-même.  Santorelli 
était  présent  lorsque  ce  prodige  arriva. 

Un  autre  prêtre  ne  pouvant  comprendre  plusieurs  pas- 
sages d'un  livre  du  vénérable  Palafox,  s'en  ouvrit  à  Gé- 
rard. Celui-ci  lui  fit  sur  le  front  le  signe  de  la  croix,  et 
lui  dit  :  «  Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  lisez  main- 
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tenant.  »  Il  lut,  et  se  trouva  si  éclairé  sur  le  sens  de 
ces  passages,  qu'il  put  lui-même  les  expliquer  aisément  à 
d'autres. 


3.   —  Son  esprit  de  prophétie. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  connaître  l'avenir,  et  il 
n'a  coutume  de  le  révéler  qu'aux  âmes  d'une  éminente 
vertu,  soit  pour  faire  éclater  leur  sainteté,  soit  pour  le 
bien  des  âmes.  Elles  ont  alors  ce  qu'on  appelle  le  don 
de  prophétie. 

Le  i^  rère  Gérard  eut  à  un  haut  degré  cette  lumière 
extraordinaire.  Sa  première  prophétie  le  concernait  lui- 
même.  Un  jour  qu'il  s'était  livré  volontairemant  à  toutes 
les  avanies  des  jeunes  gens  de  Muro,  il  s'écria  :  «  Vous 
me  méprisez  aujourd'hui,  mais  viendra  un  temps  où  vous 
tiendrez  à  honneur  de  me  baiser  la  main.  »  Ces  paroles 
se  réalisèrent  à  la  lettre  quelques  années  plus  tard.  Lors- 
que le  serviteur  de  Dieu  se  rendit  dans  sa  ville  natale 
sous  l'habit  de  réde^nptoriste,  les  riches  et  les  pauvres 
lui  prodiguèrent  les  marques  de  haute  vénération.  Dès 
qu'il  sortait,  la  foule  se  précipitait  vers  lui  pour  lui  bai- 
ser, qui  la  main  droite,  qui  la  main  gauche. 

Il  prophétisa  à  un  jeune  profès,  nommé  Pierre  Bla- 
succi,  qu'il  serait  un  jour  supérieur  général  de  l'Insti- 
tut. La  prophétie  se  réalisa  quarante  ans  plus  tard,  en 
1793. 

Il  visita  un  jour  un  jeune  homme  de  Melfi^  nommé 
Michel  di  Michéle,  dangereusement  malade.  «  Quoi!  vous 
avez  la  fièvre?  lui  dit-il  en  lui  tâtant  le  pouls.  Mais  non, 
vous  vous  portez  bien.  »  A  l'instant  même  le  malade  se 
trouva  guéri.  «  Un  jour,  ajouta  Gérard,  vous  serez  des 
nôtres.  —  Je  le  serai,  répondait  Michel,  lorsque  je  tou- 
cherai le  ciel  de  la  main.  »  Il  exprimait  ainsi  la  profonde 
répugnance  qu'il  avait  pour  la  vie  religieuse.  Or,  Mi- 
chel devint  rédemptoriste,  et  se  distingua  par  un  zèle 
tout  apostolique. 

Un  jeune  homme  plein  d'avenir  désirait  ardemment 
entrer  dans  notre  Institut,  mais  il  y  avait  un  ernpêche- 
ment  grave  du  côté  des  lois  civiles.  Un  jour  il  ren- 
contra le  Saint  voyageant  en  compagnie  d'un  noble;  il 
se  mit  à  le  suivre  à  quelque  distance.  Tout  à  coup,  Gé- 
rard se  retourne:  «"Tranquillisez-vous,  lui  dit-il,  avant 
trois  mois  vous  serez  dans  notre  Congrégation.  »  L'évé- 
nement confirma  la  prophétie.  Ce  postulant  devint  ce 
Père  Négri,  qui  eut  l'ineffable  bonheur  de  recevoir  le 
dernier  soupir  de  saint  Alphonse. 


0.  M.  I. 
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Un  jour  que  Gérard  montrait  le  couvent  à  quelques 
•étrangers,  on  vit  passer  un  cavalier  qu'un  cheval  em- 
porté entraînait  au  précipice  :  «  Il  est  perdu!  »  s'écrient 
avec  effroi  les  spectateurs.  «  O  Vierge  sainte,  secourez- 
le,  »  s'écrie  à  son  tour  Gérard.  Puis,  se  tournant  vers 
ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Il  tombera,  leur  dit-il,  mais 
il  ne  se  fera  aucun  mal.  »  C'est  ce  qui  eut  lieu. 

Une  pauvre  femme  vint  un  jour  recommander  au  ser- 
viteur de  Dieu  son  mari,  qui  était  sur  le  point  d'expirer: 
«  Ne  craignez  rien,  lui  dit-il,  votre  mari  ne  mourra  point 
de  ce  mal,  mais  la  santé  ne  lui  reviendra  pas  tout  de  suite. 
Il  lui  faut  souffrir  longtemps  encore  avant  d'être  en  état 
de  reprendre  ses  occupations.  »  La  prophétie  s'accomplit 
à  la  lettre. 

Une  carmélite  de  Ripacandida  allait  rendre  l'âme.  Gé- 
rard assura  qu'elle  recouvrerait  la  santé  :  «  Comment  cela 
pourrait-il  se  faire?  lui  répliqua-t-on,  elle  est  déjà  à  l'ago- 
nie. —  Vous  verrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis, 
répondit  le  frère  ;  la  malade  vivra,  car  elle  doit  faire 
encore  des  progrès  dans  la  perfection.  »  Elle  se  rétablit, 
en  effet,  et  devint  des  plus  ferventes. 

Se  trouvant  à  Muro,  chez  Carmin  Pétrone,  ses  regards 
tombèrent  sur  l'enfant  de  la  maison,  âgé  de  trois  ans: 
«  Cet  enfant,  dit-il  au  père,  vous  sera  bientôt  enlevé;  il 
mourra  avec  un  instrument  de  musique  jen  main.  »  La 
chose  arriva  telle  que  Gérard  l'avait  prédite. 

«  Ma  sœur,  disait-il  à  une  religieuse  de  Foggia,  vous 
vous  confessez  souvent,  n'est-ce  pas?  Heureuse  êtes-vous! 
car  le  jour  de  votre  mort  est  proche.  »  Voyant  que  là 
religieuse,  qui  était  jeune  et  forte,  ainsi  que  la  commu- 
nauté qui  était  présente,  ne  prenaient  pas  ces  paroles 
au  sérieux,  il  reprit  :  «  Ma  sœur^  tenez-vous  bien  unie 
à  Dieu,  car  dans  huit  jours  vous  ne  vivrez  plus.  »  Le 
huitième  jour,  en  effet,  elle  était  dans  l'éternité. 

Chaque  fois  que  Gérard  allait  à  Muro,  un  horloger, 
nommé  Alexandre  Piccolo,  se  faisait  un  honneur  de  lui 
donner  l'hospitalité.  Dieu  voulut  récompenser  cette  cha- 
rité en  sauvant  sa  femme.  Elle  vivait  depuis  de  longues 
années  dans  le  sacrilège.  Gérard  lui  révéla  les  péchés 
qu'elle  tenait  cachés,  et  ajouta  :  «  Préparez-vous  à  la  mort 
par  une  bonne  confession,  car  bientôt  vous  paraîtrez  de- 
vant Dieu.  »  Peu  après,  en  effet,  cette  femme,  bien  que 
robuste,  n'était  plus  de  ce  monde. 

Un  jour  qu'il  passait  à  Viétri,  une  méchante  femme 
vint  lui  demander  une  image  de  la  sainte  Vierge  :  «  En 
voici  une,  dit  Gérard,  mais  pense  à  ton  âme  et  recom- 
mande-toi bien   à   Marie,   car  tu  n'as   plus  que   peu  de 
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jours  à  vivre.  »  Trois  jours  après  la  prédiction,  elle  mou- 
rait réconciliée  avec  Dieu. 

Un  riche  de  Calitri,  tout  absorbé  par  les  affaires  de 
ce  monde,  vivait  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  dans  l'ou- 
bli de  son  âme.  Gérard  lui  fit  visite,  et  linvita  à  venir 
faire  une  retraite  au  couvent  de  Caposèle.  Cet  homme 
invoqua  de  frivoles  prétextes,  et  comme  Gérard  insis- 
tait ;  «  Je  verrai  en  octobre,  répondit-il.  —  Vous  verrez 
en  octobre,  dites-vous  ?  reprit  le  frère,  mais  je  vous  dé- 
clare que  vous  ne  verrez  pas  octobre.  »  Au  mois  d'août, 
une  fièvre  pernicieuse  conduisit  au  tombeau  cet  infortuné 
qui  ne  pensait  qu'à  la  terre. 

Dans  une  de  ses  tournées  à  Olivéto,  Gérard,  fixant  un 
enfant,  prédit  qu'il  tomberait  dans  de  grands  désordres. 
Cet  enfant  devmt,  avec  l'âge,  un  vrai  monstre  par  ses 
vices  et  ses  forfaits.  Un  jour,  qu'il  voulait  attenter  à  la 
vie  de  son  père,  celui-ci,  en  se  défendant,  le  tua. 

Se  trouvant  à  Muro,  le  Saint  passa  à  côté  d'un  im- 
pie qui  proférait  d'exécrables  blasphèmes  contre  la  très 
sainte  Trinité.  Il  en  frémit  d'horreur,  et  se  tournant  vers 
le  président  du  séminaire  qui  l'accompagnait  :  «  Ces  blas- 
phèmes, lui  dit-il,  ne  resteront  pas  impunis,  vous  le  ver- 
rez bientôt.  »  Trois  jours  après,  ce  malheureux  pécheur* 
fut  tué  d'un  coup  de  fusil  sur  la  place  publique,  sans  avoir 
eu  le  temps  de   rentrer  en  grâce   avec  Dieu. 

Gérard,  prophète  pour  les  autres,  le  fut  aussi  pour 
lui-même.  Il  prédit  sa  mort  six  mois  d'avance.  «  Docteur, 
dit-il  un  jour  tout  joyeux  à  Santorelli,  savez-vous  bien 
que  cette  année  je  mourrai  de  phtisie?  —  D'où  le  savez- 
vous?  —  Je  l'ai  demandé  comme  une  faveur  à  Notre- 
Seigneur,  et  il  me  l'a  promis.  —  Mais  pourquoi  de  phti- 
sie? —  C'est  qu'en  mourant  de  cette  maladie,  je  mourrai 
abandonné  ;  car,  ajouta-t-il,  bien  que,  dans  la  commu- 
nauté, on  ait  la  plus  grande  charité  pour  les  malades, 
cependant,  pour  cette  sorte  de  mort,  on  ne  peut  guère 
compter  sur  la  présence  de  ceux  qui  veillent.  »  Quel- 
ques jours  auparavant,  il  avait  prédit  la  même  chose  au 
frère  Janvier  Rendina:  «  J'ai  demandé  à  Jésus-Christ  la 
faveur  de  mourir  phtisique  et  abandonné.  »  Il  obtint  l'un 
et  l'autre  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

En  quittant  Olivéto,  un  mois  et  demi  avant  sa  mort, 
le  bon  rédeimntoriste  alla  faire  ses  adieux  à  la  famille 
Pirofalo,  et  lui  dit  :  «  Regardez  de  temps  en  temps  le 
couvent  de  Canosèle.  Aussi  longtemps  que  vous  y  ver- 
rez flotter  un  ]^nge  blanc  à  une  fenêtre,  je  serai  encore 
en  vie,  mais  dès  qu'il  disparaîtra,  je  serai  mort.  »  Oli- 
véto est  à  trois  lieues  de  Caposèle.  Malgré  cette  distance. 
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le  linge  blanc  fut  aperçu  tant  que  Gérard  vécut,  et  dis- 
parut le  jour  même  de  sa  mort. 


4.   —   Son  discernement  des  esprits  et  sa  pénétration 

des  cœurs. 

La  créature  ne  peut  connaître  les  secrets  des  cœurs 
sans  la  lumière  de  Dieu  même,  qui  seul  sonde  les  coeurs 
et  les  reins,  et  aux  regards  de  qui  rien  n'échappe.  Il 
^st  peu  de  saints  qui  aient  eu,  au  même  degré  que  le 
Frère  Gérard,  ce  don  du  discernement  des  esprits  et  de 
la  pénétration  des  cœurs. 

Un  jeune  homme  phtisique,  nommé  Nicolas  Bénincasa, 
se  trouvait  souvent  dans  la  compagnie  du  Saint.  Un  jour 
qu'il  admirait  intérieurement  ses  vertus,  il  se  disait  en 
lui-même  :  «  Ce  bon  Frère  Gérard  fait  tant  de  miracles 
pour  les  autres,  et  il  ne  prie  pas  pour  moi,  afin  quei 
Dieu  m'enlève  ce  mal  de  poitrine.  »  Il  avait  à  peine 
formulé  cette  plainte  dans  son  cœur,  que  le  frère  lui  dit  : 
«  Que  dis-tu  là?  Tu  dis  que  je  ne  prie  pas  pour  toi. 
Certes,  je  le  fais  ;  mais  Dieu  ne  veut  pas  te  guérir.  Mon 
fils,  tu  n'es  point  pour  ce  mondb.  »  Ce  jeune  homme 
mourut,  en  effet,  peu  de  temps  après,  et,  comme  les 
paroles  du  Saint  l'insinuent,  il  alla  dans  une  meilleure 
patrie. 

Don  Philippe  Salvadore  entrant  un  jour  dans  la  cham- 
bre du  serviteur  de  Dieu  pour  lui  demander  conseil  sur 
des  affaires  de  conscience,  le  trouva  en  extase  devant 
lun  'crucifix  et  soulevé  de  terre.  Il  allait  se  retirer,  lorsque 
Gérard  lui  dit:  «  Don  Philippe,  je  sais  pourquoi  vous 
venez  :  ne  vous  faites  point  scrupule  de  telle  et  telle 
chose  ;  reposez-vous  sur  la  Providence.  »  Ces  paroles 
étaient  précisément  la  solution  à  toutes  les  questions  que 
ce  brave  chrétien  voulait  poser  au  saint  religieux. 

Une  dame  de  Lacédonia  ne  savait  comment  se  dé- 
faire d'une  attache  qui  l'entraînait  peu  à  peu  vers  le  pré- 
cipice. Elle  s'en  ouvrit  à  Gérard,  qui  lui  dit:  «  A  vous 
la;  faute.  Madame;  vous  n'êtes  pas  assez  fidèle  à  Jésus- 
Christ.  »  Ensuite,  il  lui  montra  comment  elle  entretenait 
secrètement  sa  passion.  «  Fermez  mieux  l'entrée  de  votre 
cœur,  ajouta-t-il  en  finissant,  et  ayez  confiance.  »_  Cette 
femme  mit  en  pratique  les  avis  du  serviteur  de  Dieu,  et 
fut  à  jamais  délivrée  de  sa  tentation. 

Une  femme,  soi-disant  possédée,  avait  fatigué  la  cha- 
rité de  plusieurs  prêtres,  qui  s'étaient  efforcés,  pendant 
deux  mois,   d'en  chasser  le  démon  par  les  saints  exor- 
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cismes.  Gérard,  après  l'avoir  vue,  assura  qu'il  n'en  était 
rien.  «  Vous  faites  ces  choses  pour  telle  et  telle  fin,  lui 
dit-il  ;  cessez  vos  grimaces,  ou  je  découvre  tout  à  votre 
confusion.  »  La  femme,  saisie  de  frayeur,  se  garda  bien 
de  contrefaire  encore  la  possédée  à  l'avenir. 

Un  jour  que  Gérard  se  trouvait  à  Saint-Grégoire,  chez 
l'archiprctre,  survint  un  ami  de  la  maison.  Le  Saint, 
changeant  brusquement  de  discours,  proposa  certain  cas 
de  morale.  L'archiprêtre  ne  comprit  point  l'à-propos  de 
cette  question;  mais  le  visiteur,  tirant  l'archiprêtre  à 
l'écart,  lui  dit  avec  surprise:  «  Vous  avez  un  saint  chez 
vous.  Le  cas,  tel  que  le  Frère  Gérard  vient  de  le  pro- 
poser, m'est  arrivé  il  n'y  a  qu'un  instant  ;  je  vous  l'avoue 
à  ma  honte  et  à  la  gloire  du  saint  frère.  » 

Gérard  détestait  la  fainéantise  de  ceux  qui  se  font 
passer  pour  estropiés,  afin  de  vivre  de  la  charité  publi- 
que. Il  vit  un  jour  un  de  ces  fripons  qui,  se  traînant 
sur  des  béquilles,  la  jambe  bandée  et  entourée  de  vieux 
linges,  implorait,  aux  abords  du  couvent,  l'aumône  des 
personnes  pieuses.  Indigné  d'une  telle  fourberie,  Gérard 
va  droit  à  lui,  et  lui  enlève  ses  bandages  :  «  Fourbe,  que 
tu  es,  s'écrie-t-il,  si  tu  veux  sauver  ton  âme,  cesse  de 
te  moquer  de  Dieu  et  des  hommes.  »  En  voyant  que 
sa  supercherie  était  découverte,  le  faux  boiteux  s'enfuit 
à  toutes  jambes,  sans  même  penser  à  reprendre  ses  bé- 
quilles. 

Il  y  avait  chez  les  Sœurs  de  Saint-Sauveur  de  Foggia 
une  petite  pensionnaire,  nommée  Gertrude  de  Cécilia  : 
«  Mon  enfant,  lui  dit  un  jour  Gérard,  vous  pensez  pou- 
voir communier;  mais  non,  votre  confession  n'a  pas  été 
bien  faite:  vous  avez  omis  tel  péché.  Retournez  auprès 
du  confesseur,  et  faites-lui  une  confession  générale.  »  A' 
cette  révélation,  Gertrude  pensa  mourir  de  confusion. 
Elle  fit  de  son  mieux  sa  confession  générale;  mais  bien- 
tôt, elle  tomba  dans  le  scrupule,  et  par  suite  dans  la  mé- 
lancolie. Personne  n'en  devinait  la  cause.  Un  jour  que 
Gérard  passait  par  Foggia,  il  fit  venir  Gertrude,  et  lui 
dit  :  «  Soyez  tranquille,  votre  confession  a  été  bien  fai- 
te. »  Cette  enfant,  rassurée  par  ces  paroles,  sentit  naî- 
tre dans  son  cœur  une  joie  et  une  paix  qui  lui  avaient 
été  inconnues  jusqu'alors. 

Un  jour  qu'il  y  avait  communion  générale  à  Ilicéto, 
Gérard  descend  tout  à  coup  du  jubé,  et  se  rend  au  plus 
vite  à  l'éghse  :  c'était  pour  éloigner  de  la  Table  sainte 
un  homme  qui  était  sur  le  point  de  faire  une  commu- 
nion sacrilège.   Il  l'appelle  en  particulier  et  lui  montre 
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le  crime  qu'il  va  commettre.  Pénétré  de  repemir,  le  pé- 
cheur court  se  jeter  aux  pieds  du  confesseur.  Au  sortir; 
du  saint  tribunal,  il  s'écrie  publiquement  :  ^'J'avais  rougi 
de  confesser  mes  péchés  au  prêtre,  mais  le  Parère  Gérard 
me  les  a  dévoilés.  Maintenant  je  veux,  à  ma  confusion, 
les  confesser  devant  tout  le  monde.  »  Il  l'aurait  fait  réel- 
lement si  un  Père  qui  était  là  ne  l'en  eût  empêché. 

Le  notaire  de  Rubertis,  de  Muro,  s  était  rendu  cou- 
pable d'un  homicide.  Bien  des  années  s'étaient  écoulées 
depuis,  et  le  meurtrier  était  resté  inconnu.  Le  malheureux: 
avait  même  caché  son  crime  en  confession.  Un  jour, 
le  Frère  Gérard  le  rencontrant  lui  dit  sans  préambule  : 
«  Votre  conscience  est  en  mauvais  état  :  vous  n'avez  ja- 
mais confessé  l'homicide  que  vous  avez  comrnis  dans 
votre  vignoble  sous  un  cerisier.  »  Cette  révélation  inat- 
tendue et  si  précise  produisit  son  effet.  Le  notaire  fit 
une  confession  sincère,  et  ne  craignit  pas  de  divulguer 
sa  faute,  en  ajoutant  :  «  Oui,  Gérard  est  un  grand  saint  : 
il  m'a  révélé  ce  qui  n'était  connu  que  de  Dieu  seul  et 
de  moi.  » 

Le  fait  suivant  se  passa  à  Naples.  Gérard  entrait  en 
même  temps  que  le  prêtre  Colléla  chez  un  marchand 
d'objets  de  piété  qui  affectait  une  sainteté  qu'il  était  loin 
d'avoir.  Mais  le  saint  rédemptoriste,  le  tirant  à  part,  lui 
mit  sous  les  yeux  un  péché  grave  qu'il  avait  commis, 
n'ayant  que  Dieu  pour  témoin.  Dès  que  Gérard  fut  sorti, 
le  marchand  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  prêtre  Col- 
léla :  «  Ce  Père  doit  être  un  bien  grand  serviteur  de 
Dieu;  j'en  suis  tout  hors  de  moi-même  :  il  vient  de  me 
révéler  un  péché  que  Dieu  seul  et  moi   connaissions.» 

Traversant  un  jour_  la  place  publique  d'Auletta,  Gé- 
rard va  droit  à  un  inconnu  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  com- 
ment pouvez-vous  être  en  paix?  Tel  jour  vous  avez  com- 
mis tel  péché,  et  vous  ne  vous  en  êtes  pas  confessé.  Allez 
vite  trouver  un  prêtre,  et  réconciliez-vous  avec  Dieu.» 
Le  pécheur,  tombant  à  genoux,  avoua  sa  faute,  et  se 
hâta  d'aller  sincèrement  l'avouer  au  confesseur. 

On  allait  prêcher  une  retraite  au  couvent  de  Capo- 
sèle.  Sachant  que  quelques  villageois  fugitifs  se  tenaient 
dans  les  bois  voisins,  Gérard  les  invita  par  un  billet  à 
assister  aux  saints  exercices.  Ils  s'y  rendirent.  Le  Saint 
les  adressa  pour  la  confession  au  Père  Pétrella,  et  les 
ayant  rencontrés  un  peu  après  :  «  Avez-vous  été  à  con- 
fesse? leur  demanda-t-il.  —  Oui,  répondirent-ils.  — 
Belle  confession  que  vous  avez  faite!  répliqua  le  frère. 
Et  tel  péché  et  tel  autre  péché,  pourquoi  ne  les  avez- 
vous  pas  déclarés?  »  Ces  paroles  les  stupéfièrent.  «C'est 
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vrai,  dirent-ils,  et  puisqu'il  on  est  ainsi,  venez  avec  nous 
et  soufflez-nous  nos  péchés  à  l'oreille,  car  nous  ne  sau- 
rions pas  nous  les  rappeler  tous,  et  nous  pourrions  nous 
tromper.  » 

Nous  avons  déjà  cité  tant  de  faits  qui  prouvent  à  l'évi- 
dence que  le  saint  frère  avait  le  don  de  lire  dans  les 
consciences,  qu'il  est  inutile  de  nous  étendre  davantage 
en  ce  lieu. 


5.  —  Ses  visions  à  distance. 

Notre  saint  Frère  jouissait  aussi  de  cette  lumière  divine 
par  laquelle  il  voyait  en  esprit,  même  à  distance,  ce 
qu'il  n'aurait  pu  naturellement  connaître. 

Il  lisait  au  loin  dans  les  âmes  :  «  Ma  sœur,  écrivait- 
(îl  à  'la  Mère  Marie  de  Jésus,  je  sais  les  épreuves  par  les- 
quelles vous  avez  passé.  Je  les  conçois  distinctement  et 
clairement  ;  je  les  vois  plus  clairement  que  vous-même.  » 
Quelque  temps  après,  il  lui  écrivait  de  nouveau  :  «  Il  est 
inutile  que  vous  m'expliquiez  vos  peines  ;  je  les  connais 
et  je  les  vois  en  Dieu.  » 

Il  voyait  les  événements  à  distance.  Rencontrant  un 
jour,  à  Naples,  un  jeune  compatriote  :  «  Mon  cTier  Pas- 
cal, lui  dit-il,  ému,  savez-vous  bien  que  notre  archiprê- 
tre  vient  d'être  assassiné  dans  une  des  rues  de  Muro? 
—  C'est  impossible,  répondit  l'autre,  stupéfait;  je  reçois 
à  l'instant  une  lettre  de  Muro,  on  me  l'aurait  dit.  — 
La  chose  est  cependant  telle,  mon  ami  :  il  n'y  a  pas 
moyen  d'en  douter.  »  L'assassinat  venait  réellement  d'a- 
voir lieu  ;  mais,  à  cette  époque,  il  était  impossible  qu'on 
le  sût  si  tôt  à  vingt  lieues  de  distance. 

Le  chanoine  Rossi  étant  venu  jouir  de  quelques  jours 
de  sohtude  à  Caposèle,  il  survint,  pendant  ce  temps-là, 
à  Melfi,  sa  ville  natale,  une  affaire  de  haute  importance 
pour  laquelle  il  dut  expédier  un  exprès.  Comme  celui-ci 
tardait  à  revenir,  le  chanoine,  retiré  pour  lors  dans  un 
coin  du  jardin,  en  éprouvait  la  plus  vive  agitation  sans 
que  personne  pût  s'en  apercevoir.  Cependant  Gérard  con- 
nut sumaturellement  et  l'agitation  du  chanoine  et  l'heu- 
reuse issue  de  l'affaire,  et,  dans  sa  grande  charité,  il  se 
rendit  aussitôt  auprès  de  lui  :  «  Tranquillisez-vous,  Mon- 
sieur le  chanoine,  lui  dit-il,  à  Melfi  tout  a  réussi  selon 
vos  désirs.  »  Bientôt,  en  effet,  le  courrier  vint  confir- 
mer cette  heureuse  nouvelle. 

^Gérard,    devant   passer   par   Olivéto,   écrivit   à   l'archi- 
prêtre  don   Salvadore  une  "lettre  ainsi  conçue  :  «  Vous 
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avez  tant  désiré  connaître  ce  pécheur  qui  vous  écrit  : 
voici  que  vos  vœux  sont  exaucés.  »  Ces  mots  surprirent 
beaucoup  l'archiprêtre,  qui  désirait  à  la  vérité  très  ar- 
demment de  connaître  le  saint  rédemptoriste,  mais  qui 
n'avait  manifesté  ce  désir  à  personne.  En  arrivant  chez 
lui,  Gérard  lui  dit  :  «  Avez-vous  lu  les  derniers  mots  de 
ma  lettre?  »  Feignant  de  ne  pas  comprendre,  don  Sal- 
vadore  répondit  :  «  Oui,  j'ai  vu  ces  mots  :  «Votre  indigne 
serviteur.  »  —  Ce  n'est  pas  cela,  dit  Gérard.  —  J'ai  vu 
aussi  :  «  Votre  frère  en  Jésus-Christ.  »  —  Ce  n'est  pas 
cela  non  plus.  —  Et  quoi  donc  ?  —  Il  y  a  longtemps,  je 
le  sais,  que  vous  désirez  me  voir.  Voici  que  le  Seigneur 
m'a  envoyé  vers  vous.  »  Salvadore  fut  convaincu  par  là 
que  Gérard  jouissait  de  la  clairvoyance  surnaturelle,  et 
il  ne  le  regarda  plus  que  comme  un  saint. 

Le  serviteur  de  Dieu  connaissait  même  les  secrets  de 
l'autre  vie. 

Un  jour  qu'il  était  au  milieu  de  ses  confrères  à  Ilicéto, 
il  entra  tout  à  coup  en  extase.  Interrogé  quelle  en  était 
la  cause  :  «  Je  viens  de  voir,  répondit-il,  l'âme  du  Père 
Paul  Cafaro  s'envoler  au  ciel.  Sa  place  n'est  pas  loin  de 
saint  Paul,  parce  que,  prêchant  continuellement  avec  zèle 
et  ferveur,  il  a  gagné  beaucoup  d'âmes  à  Jésus-Christ.  » 
C'était  précisément  le  jour  et  l'heure  où  le  saint  mis- 
sionnaire rendait  son  âme  à  Dieu  dans  le  couvent  de 
Caposèle. 

Le  Saint  connut  par  révélation  une  autre  cause  de 
la  gloire  du  Père  Cafaro.  Un  jour  que,  pendant  la  ré- 
création commune,  on  s'entretenait  des  éminentes  vertus 
de  cet  homme  apostolique  :  «  Oui,  dit  Gérard,  don  Paul 
est  un  grand  saint,  et  il  jouit  de  Dieu  non  loin  de  saint 
Paul,  parce  que,  comme  l'apôtre,  il  a  été  soumis  à  l'é- 
preuve de  la  tentation.  »  Le  fait  était  réel,  mais,  sauf  un 
ami  intime,  personne  n'avait  connaissance  de  ce  mar- 
tyre du  Père  Cafaro. 

Gérard  fut  gratifié  d'une  vision  semblable  concernant 
un  autre  rédemptoriste.  Trois  jours  avant  sa  mort,  à 
l'heure  de  la  récréation  de  midi,  il  fut  subitement  ravi 
en  extase,  et  on  l'entendit  s'écrier  avec  allégresse  :  «  Voi- 
là, voilà  notre  bienheureux  Père  Latessa  qui  monte  en 
paradis!  » 

Le  14  septembre  1755,  le  visage  de  notre  thaumaturge 
s'impressionna  subitement.  Le  Frère  Etienne  Sperduto  lui 
en  demanda  la  raison  :  «  Mon  cher  frère,  répondit-il,  sa- 
chez qu'aujourd'hui  même  la  belle  âme  de  la  Sœur  Marie- 
Céleste  s'est  envolée  au  ciel.  Elle  est  allée  jouir  de  la  ré- 
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compense  due  à  son  grand  amour  pour  Jésus  et  Marie.  » 
Il  écrivait  à  une  religieuse  de  Ripacandida  :  «  Vous 
me  dites  que  la  Sœur  Oliviéra  m'offre  ses  salutations; 
cela  est  vrai,  mais  c'est  du  haut  du  ciel.  »  Cette  Sœur, 
en  effet,  venait  de  quitter  cette  terre  d'exil. 

Un  peintre  d'Olivéto,  parent  de  don  Salvadore,  vint  à 
Caposèle  pour  exécuter  dans  le  couvent  quelques  tra- 
vaux de  son  art.  Gérard,  en  lui  ouvrant  la  porte,  lui  dit: 
«  L'archiprêtre  est  dans  le  deuil,  son  père  vient  d'expi- 
rer. —  Cela  n'est  pas  possible,  dit  le  peintre;  je  l'ai  vu 
hier  en  bonne  santé.  »  Gérard  affirma  qu'il  vf^nait  de 
mourir,  frappé  d'apoplexie.  «  En  ce  cas,  dit  l'autre,  je 
vais  retourner  à  Orviéto  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. —  Oui,  partez,  répondit  le  serviteur  de  D'eu,  et 
dites  à  l'archiprêtre  qu'il  se  réjouisse,  parce  que  son  excel- 
lent père  est  au  ciel.  » 

Le  regard  du  saint  frère  pénétrait,  nous  l'avons  déjà 
vu,  jusque  dans  les  profondeurs  du  purgatoire.  Une  fille 
de   Lacédonia,   nommée   Lella  Cocchia,   était   inconsola- 
ble de  la  mort  de  sa  mère.  Un  jour  que  Gérard  passait 
par  cette  ville,  elle  vint  le  supplier  de  lui  dire  où  était  l'âmei 
de  sa  mère.  «  Elle  est  en  purgatoire,  répondit  le  Frère; 
faites  quarante  communions  pour  elle,  et  elle  sera  déli- 
vrée. »  Lella,  pressée  par  son  amour  filial,  suivit  le  con- 
seil, et  fit  les  quarante  communions.  Alors  sa^  mère  lui 
apparut,  la  remercia  et  lui  dit  qu'elle  s'en  allait  au  ciel. 
Les   secrets   de   l'enfer  même  étaient   dévoilés  à  l'œil 
divinement  illuminé  de  Gérard.  Un  misérable,  qui  avait 
trompé  le  monde  en  menant  la  vie  d'ermite,   vint   mou- 
rir dans  notre  maison  d'Ilicéto.  Il  avait  une  maladie  tel- 
lement rebutante  que  personne  n'osait  approcher  de  lui. 
Le  Frère  Gérard  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres, 
et  le  prépara  à  faire  une  sainte  mort.  Mais  le  malheureux 
ne  profita  point  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Un  jour  que 
Gérard  priait  pour  le  repos  de  son  âme,  l'infortuné  lui 
apparut,  et  lui  dit  d'une  voix  effrayante  :  «  Ne  priez  pas 
pour  moi,  je  suis  damné  par  un  juste  jugement  de  Dieu.» 
Le  bon  religieux  fut  tellement  effrayé  de  la  laideur  de 
ce  réprouvé  que,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  n'en 
perdit  jamais   le   souvenir. 


6.  —  Ses  bilocations. 

Il  existe  un  phénomène  mystique  d'autant  plus  éton- 
nant qu'il  est  plus  rare  dans  la  vie  des  saints  :  c'est  celui 
de  la  bilocation.  Elle  a  lieu  lorsqu'une  personne  se  trouve 
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présente  au  même  moment  en  deux  lieux  différents.  Un 
des  faits  les  plus  célèbres  de  ce  genre  et  des  m^eux  avérés 
est  celui  qui  arriva  à  saint  Alphonse  de  Liguori.  Dans  la 
matinée  du  20  septembre  1774.  l'évêque,  après  avoir  dit 
sa  messe,   se  jeta,   contre  sa  coutume,  sur  son  fauteuil. 
«  Là,  lisons-nous  dans  les  pièces  officielles  du  procès  de 
canonisation,  il  éprouva  une  sorte  d'évanouissement,  et 
resta  deux  jours  dans  un  doux  et  profond  sommeil.  Une 
des  personnes  de  service  voulut  l'éveiller,  mais  son  vi- 
caire  général,    don   Nicolas   de   Rubino,    ordonna   de   le 
laisser  reposer,  sans  le  perdre  de  vue.  Etant  enfm  revenu 
à   lui,    Alphonse   sonna   ses   gens,    qui   accoururent.    Les 
voyant  fort  étonnés  :  «  Qu'avez-vous  donc?  leur  demanda- 
t-il.  —  Ce  que  nous  avons,  lui  répondit-on  :  depuis  deux 
jours  vous  ne  parlez  pas  et  ne  donnez  aucun  signe  de 
vie!  —  Vous  me  croyiez  endormi,  dit  alors  le  serviteur 
de  Dieu,  mais  il  n'en  était  rien  :  j'étais    allé  assister  le 
Pape,  qui  vient  de  mourir.  »  On  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre,  en   effet,   la  mort  de   Clément  XIV,   arrivée  le  22 
septembre  vers  huit  heures  du  matin,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment précis  où  le  Saint  avait  agité  la  sonnette.  L'avocat  de 
la  cause  ajoute  :  «  La  coïncidence  du  jour  oii  Alphonse 
fut  ravi  en  extase  avec  celui  de  la  mort  du  Souverain 
Pontife  et  la  précision  avec  laquelle  il  déclara  à  Arienzo, 
à  l'heure  même  de  l'événement,  que  le  Saint-Père  avait 
cessé   d'exister,    sont   des   arguments   sans   réplique    qui 
prouvent  la  vérité  de  la  faveur  merveilleuse  accordée  à 
notre  Saint  et  au  Pontife  mourant.  »  (Vie  de  saint  Al- 
phonse, par  Mgr  Dupanloup,  Ch.  XXV.) 

Le  Frère  Gérard  fut  favorisé  plusieurs  fois  dans  sa 
vie  de  ce  don  extraordinaire  de  la  bilocation. 

Un  jour  que  le  Saint  ne  recevait  pas  de  réponse  de 
Muro  sur  des  affaires  pressantes  et  qui  intéressaient  la 
gloire  de  Dieu  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  j'y  aille  demain.  » 
En  effet,  le  lendemain  on  le  vit  à  ^luro,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  l'on  constata  qu'il  était  demeuré  au  couvent. 
Un  autre  jour,  le  Père  Margotta  dit  à  Santorelli  :  «  Ne 
savez-vous  pas  que  Gérard,  tout  en  restant  dans  sa  cham- 
bre, a  passé  la  nuit  en  extase  devant  le  Très-Saint-Sacre- 
ment au  chœur  des  franciscains  ?  » 

De  semblables  prodiges  se  répétaient  souvent.  Que  de 
fois,  sans  qu'il  quittât  la  maison,  ne  le  vit-on  pas  à  Capo- 
sèle  visitant  les  malades  !  «  Un  jour,  entre  autres,  dit  'San- 
torelli, tandis  que  je  visitais  mes  malades,  je  sentis,  par- 
tout où  j'allais,  le  Frère  Gérard  à  mes  côtés,  mais  aussi 
réellement  que  si  je  l'avais  vu  de  mes  propres  yeux.  Après 
ma  tournée,  je  me  rendis  au  couvent,  et  ayant  rencontré 
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le  frère,  je  lui  dis  :  «  Que  me  voulisz-vous  donc  toute 
cette  journée,  en  m'accompagnant  ainsi  partout  ?  —  Ce 
que  je  voulais!  me  répondit-il;  ne  savez- vous  pas  que  je 
dois  m'absenter  demain?  Je  voulais  visiter  tous  mes  chers 
malades.  » 

Nicolas  Fiore,  archiprêtre  de  Téora,  ému  de  la  haute 
réputation  du  Frère  Gérard,  désirait  vivement  faire  sa 
connaissance.  Il  manifesta  son  désir  à  Santorelli.  Celui-ci 
en  parla  au  frère,  qui  lui  dit  :  «  Je  veux  bien  le  satisfaire  ; 
j'irai  le  visiter.  »  Peu  de  jours  après,  l'archiprêtre  vint 
au  couvent  pour  rendre  visite  à  l'archevêque  de  Conza. 
Santorelli,  le  rencontrant,  lui  dit  :  «  Je  vais  vous  faire 
connaître  le  Frère  Gérard.  —  Ce  n'est  plus  nécessaire, 
répondit  l'archiprêtre  ;  il  est  venu  chez  moi  un  soir,  je 
le  connais,  j'en  suis  enchanté.  »  Santorel.i,  qui  savait  que  le 
frère  n'était  pas  allé  à  Téora,  conduisit  l'archiprêtre  dans 
un  lieu  où  Gérard  se  trouvait  avec  d'autres  frères,  et  lui 
dit  :  «  Voyons,  lequel  est  le  Frère  Gérard?  »  L'archi- 
prêtre le  lui  montra  sans  hésiter. 

Un  domestique  de  di  Grégorio  de  Lacédonia  était 
étendu  sur  un  lit  de  douleur  et  endurait  d'intolérables 
souffrances.  Une  nuit,  il  s'écria  :  «  O  mon  cher  Frère 
Gérard,  oi^i  êtes-vous?  Pourquoi  ne  venez-vous  pas  me 
délivrer?  »  A  l'instant  même  le  charitable  rédemptoriste 
se  présente  :  «  Mon  fils,  me  voici  :  je  viens  vous  assis- 
ter; confiez-vous  en  Dieu,  et  soyez  guéri.  »  Puis  il  fait 
un  signe  de  croix  sur  le  front  du  malade,  qui  se  lève 
aussitôt,  complètement  guéri. 

Théodore  Cleffi  de  Caposèle,  sortant  d'un  long  entre- 
tien avec  Gérard,  rendit  visite,  en  retournant  chez  lui,  à 
tin  malade  fort  nécessiteux  :  «  Je  n'ai  besoin  de  rien,  dit 
le  pauvre,  car  le  Frère  Gérard  me  quitte  à  l'instant  même 
et  m'a  donné  tout  ce  qu'il  me  fallait.  —  C'est  faux,  dit 
Cleffi,  car  je  viens  de  quitter  le  frère,  après  avoir  eu  avec 
lui  un  long  entretien.  »  Mais  le  pauvre  continua  d'affirmer 
que  le  serviteur  de  Dieu  venait  de  le  quitter,  et,  en  preuve 
du  fait,  il  montra  ce  qu'il  avait  reçu  de  sa  charité. 

Gérard  promit  un  jour  à  la  famille  Santorelli  de  venir 
la  visiter  dans  la  soirée.  Le  médecin  se  laissa  aller  à  un 
rire  d'incrédulité.  «  Je  ne  plaisante  pas,  »  dit  le  frère. 
De  fait,  la  sœur  du  médecin  vit  le  serviteur  de  Dieu  ce 
soir-là  même,  et  elle  assurait  qu'elle  aurait  pu  aîfirmer, 
sous  la  foi  du  serment,  que  ce  n'était  point  une  ima- 
gination. • 
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7.  —  Son  pouvoir  sur  la  nature. 

Il  arrive  parfois  que  Dieu  rend  partiellement  à  ses  ser- 
viteurs l'empire  que  le  premier  homme,  dans  l'état  d'in- 
nocence, avait  sur  la  nature.  Les  prodiges  qu'opèrent 
les  saints  investis  de  ce  don,  ont  pour  but  soit  de  secou- 
rir le  prochain,  soit  de  réprimer  le  mal,  soit  de  faire  écla-' 
ter  la  sainteté  elle-même.  Il  semble  que  le  Créateur  avait 
mis  toute  la  création  au  service  de  Gérard. 

Un  jour,  sur  la  route  d'Andria  à  Corato,  il  rencontre 
un  cultivateur  qui  se  lamentait  :  les  souris  ravageaient 
tout  le  champ  qu'il  avait  ensemencé,  l'unique  ressource 
de  sa  pauvre  famille.  «  Voulez-vous  qu'elles  meurent,  ou 
qu'elles  s'en  aillent  ailleurs.?  »  demande  le  frère,  ému  de 
compassion.  «  Je  préfère  qu'elles  meurent,  »  répond  le 
paysan.  Gérard  lève  la  main,  fait  le  signe  de  la  croix  vers 
le  champ  dévasté,  et  à  l'instant  même  le  sol  se  couvre  de 
souris  mortes  ou  mourantes.  A  la  vue  de  ce  prodige,  le 
campagnard,  ivre  de  joie  et  hors  de  lui,  se  met  à  courir 
à  Corato,  en  s'écriant:  «  Le  saint  arrive!  Le  saint  ar- 
rive! » 

Il  suffisait  à  Gérard  d'appeler  les  petits  oiseaux,  pour 
qu'ils  vinssent  se  percher  sur  sa  main.  Un  neveu  de  l'ar- 
chiprêtre  don  Salvadore  d'Olivéto  tenait  un  petit  oiseau 
en  cage.  Gérard,  après  l'avoir  caressé,  lui  rendit  la  li- 
berté. A  la  vue  de  l'oiseau  qui  s'envolait,  l'enfant  se 
mit  à  pousser  des  cris  déchirants.  Pour  l'apaiser  le  bon 
frère  se  rendit  à  la  fenêtre  :  «  Reviens,  dit-il.  reviens, 
petit  oiseau,  car  l'enfant  pleure.  »  Aussitôt  l'oiseau  vint 
se  poser  sur  la  main  du  serviteur  de  Dieu,  qui  le  rendit 
à  l'enfant. 

Un  jour  qu'il  était  à  table,  dans  notre  couvent  de  Ca- 
posèle,  il  appela,  par  un  signe  de  la  main,  les  oiseaux  qui 
gazouillaient  dans  le  voisinage.  Ces  charmantes  petites 
créatures,  dociles  aux  ordres  de  celui  qui  obéissait  si  fidè- 
lement à  son  Dieu,  vinrent  à  l'instant  même  voltiger  au- 
tour du  saint  religieux  et  se  placer  sur  la  table  en  face  de 
lui.  Leurs  yeux  étaient  fixés  sur  les  siens,  et  ils  semblaient 
prêter  une  oreille  attentive  aux  paroles  pleines  de  douceur 
et  de  simplicité  qu'il  leur  adressait,  comme  s'ils  eussent 
été  doués  d'intelligence. 

Les  éléments  étaient  soumis  à  Gérard.  On  l'envoya 
un  jour  en  commission  à  Caposèle.  Mais  à  peine  fut-il 
en  route,  qu'il  survint  une  pluie  torrentielle.  Le  Père 
Recteur  dépêcha  aussitôt  un  messager  pour  le  fa-re  reve- 
nir. Or,  quand  l'obéissant  religieux  rentra,  pas  une  goutte 
de  pluie  n'avait  mouillé  ses  vêtements.  —  Il  fit  le  mêmel 
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miracle  en  faveur  de  sept  postulantes   qu'il  conduisait  au 
couvent. 

Le  fait  suivant  est  encore  plus  merveilleux.  Un  père 
conduisait  un  jour  ses  deux  tilles  au  monastère,  et  Gérard 
leur  servait  de  guide.  Tout  à  coup,  une  rivière,  gontlée 
par  les  pluies,  s'oppose  à  leur  passage.  Mais  sur  l'ordre  du 
saint  religieux,  voilà  que  les  eaux  se  séparent,  comme  ja- 
dis le  Jourdain  à  la  voix  de  Josué,  et  forment  une  double 
muraille  pour  laisser  passer  les  voyageurs  à  pied  sec. 

Les  lois  de  la  pesanteur  disparaissaient  devant  la  vo- 
lonté du  grand  ami  de  Dieu,  l^assant  par  Sénerchia,  il 
trouva  les  habitants  dans  une  grande  perplexité.  Ils  s'af- 
fligeaient de  ne  pouvoir  descendre  de  la  montagne  voi- 
sine plusieurs  gros  châtaigniers,  qui  devaient  serv.r  à  la 
construction  de  leur  église  paroissiale.  Gérard,  toujours 
compatissant,  se  fit  conduire  sur  la  montagne.  Ces  arbres 
étaient,  en  effet,  d'une  grosseur  extraordinaire  ;  mais  lui, 
attachant  une  corde  à  l'un  des  plus  gros,  dont  la  pesan- 
teur avait  défié  les  efforts  des  bœufs  et  des  buffles,  s'é- 
cria: «  Créature  de  Dieu,  au  nom  de  la  très  sainte  Tri- 
nité, je  t'ordonne  de  me  suivre.  »  Puis,  au  grand  étonne- 
ment  des  spectateurs,  il  le  tira  seul  et  sans  efforts  jus- 
qu'à l'église.  A  la  vue  de  ce  prodige,  le  peuple  se  remit 
au  travail  avec  courage,  et  bientôt  tous  les  arbres  furent 
descendus  de  la  montagne. 

Gérard  opéra  un  prodige  du  même  genre,  et  plus  mer- 
veilleux encore,  à  Naples,  en  présence  d'une  multitude 
de  témoins.  Un  jour  qu'il  passait  sur  le  bord  de  la  mer_, 
il  aperçoit  une  foule  immense  qui  remplissait  les  airs 
de  gémissements  et  de  clameurs.  Une  tempête  furieuse 
était  déchaînée,  et  l'on  regardait  avec  effroi  une  barque 
chargée  de  passagers  qui  allait  s'abîmer  dans  les  flots 
écumants.  Emu  de  compassion,  le  serviteur  de  Dieu  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  l'élément  en  fureur,  rejette  son 
manteau  sur  ses  épaules,  et,  s'avançant  au  milieu  des 
vagues,  il  crie  à  la  barque  :  «  Au  nom  de  la  très  sainte 
Trinité,  arrête-toi.  »  A  l'instant  il  la  saisit,  la  conduit 
comme  un  liège  flottant,  et  la  ramène  au  rivage,  sortant 
lui-même  des  eaux  sans  avoir  même  les  habits  mouillés. 
«  Miracle  !  miracle  I  »  crie-ton  de  toutes  parts,  avec  un  en- 
thousiasme indescriptible.  Les  assistants  voulaient  l'entou- 
rer, pour  lui  donner  des  témoignages  de  vénération  ;  mais 
l'humble  frère  prit  aussitôt  la  fuite  à  travers  la  ville, 
comme  s'il  eût  commis  un  crime,  et  alla  se  réfugier  chez 
un  ami,  d'oii  il  ne  sortit  que  lorsqu'il  fit  nuit.  «  Comment 
avez-vous  pu  tirer  cette  barque,  lui  demanda  le  Père  Mar- 
gotta  ?  —  O  mon  Père,  quand  Dieu  veut,  tout  est  possi- 
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ble.  »  Interrogé  plus  tard  par  le  Père  Cajone  sur  ce  raême^ 
prodige,  il  répondit  en  souriant  :  «  Je  l'accrochai  avec. 
deux  doigts  et  la  tirai  à  terre.  Dans  létat  où  je  me  trou- 
vais alors  j'aurais  bien  volé  dans  les  airs.  » 

Le  lendemain,  le  chanoine  Bozzio  étant  venu  à  Naples 
pour  affaires,  ne  manqua  pas  de  visiter  son  ami,  et  ils 
sortirent  ensemble,  ils  rencontrèrent  un  abbé  qui,  dési- 
gnant du  doigt  Gérard,  dit  :  «  Le  voilà  celui  qui  s'est 
jeté  hier  dans  les  flots.  »  Le  frère  qui  espérait  n'être 
pas  reconnu,  en  fut  vivement  contrarié,  et  se  mit  à  pres- 
ser le  pas.  Le  chanoine  ne  pouvant  le  suivre  lui  cria  : 
«  Attendez-moi  donc  !  arrêtez  !  »  Mais  lui  de  courir  plus 
vite  encore.  Pour  comble  de  malheur,  des  lazzaroni  se 
mirent  à  le  poursuivre  en  criant  :  «  Le  saint!  le  saint l 
voici  le  saint!  »  Toutefois  il  parvint  encore  à  s'esquiver, 
et  le  chanoine  apprit  d'un  des  lazzaroni  la  scène  de  la 
veille. 

La  vie  des  saints  nous  apprend  qu'il  s'en  est  rencontre 
quelques-uns  qui  avaient  le  don  de  se  rendre  invisibles 
aux  regards  des  hommes.  Cette  faveur  ne  fut  point  re- 
fusée à  notre  pieux  rédemptoriste.  Sans  cesse  entouré 
de  prêtres  et  de  laïques,  le  bon  frère  ne  trouvait  plus 
le  temps  de  se  recueillir.  Ayant  donc  demandé  au  Père 
Recteur  de  Caposèle  de  pouvoir  faire  un  jour  de  retraite^ 
celui-ci  le  lui  accorda;  mais  ce  jour-là  même,  comme  il 
avait  besoin  de  lui,  il  l'envoie  chercher  dans  sa  chambre, 
et  on  ne  l'y  trouve  pas.  On  se  rend  au  chœur,  point  de 
Frère  Gérard  ;  on  parcourt  toute  la  maison,  on  ne  le  ren- 
contre nulle  part.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  Santorelli 
à  qui  le  Père  Recteur  s'empresse  de  dire  :  «  Nous  avons 
perdu  le  Frère  Gérard.  »  Santorelli,  souriant,  lui  répond: 
«  Peut-être  s'est-il  caché;  allons  voir.  »  Et  prenant  un 
frère  avec  lui,  il  va  tout  examiner  par  lui-même,  mais 
sans  plus  de  succès.  «  Ce  n'est  rien,  dit-il  alors  ;  quand 
l'heure  de  la  communion  sera  venue,  vous  le  verrez  sor- 
tir de  sa  retraite.  »  En  effet,  notre  séraphin  parut  préci- 
sément alors.  Aussitôt  le  Père  Recteur  l'appelle  et  lui 
demande  où  il  avait  été.  «  A  ma  chambre,  »  répond  Gé- 
rard. «  Comment!  à  votre  chambre,  réplique  le  supérieur; 
<on  y  a  été  deux  fois  sans  vous  y  trouver.  »  Gérard  se  tut 
en  souriant,  mais  ayant  reçu  le  commandement  d'expli- 
quer une  chose  aussi  étrange,  il  dit  avec  simnlicité  : 
«  Craignant  d'être  distrait  dans  ma  retraite,  j'ai  demandé 
à  Jésus-Christ  la  grâce  de  d-^venïr  invisible.  —  Pour  cette 
fois  je  vous  pardonne,  renrit  le  Père  Recteur,  mais  gardez- 
vous  bien  dans  la  suite  de  faire  de  semblables  prières.  » 
Or,   la   chambre   de   Gérard  ne  mesurait  pas  dix  pieds 
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carrés;  il  ne  s'y  trouvait  qu'un  pauvre  lit  et  une  petite 
table,  sans  aucun  autre  meuble  qui  eût  pu  empêcher  de 
l'apercevoir.  «  Où  donc  étiez-vous  ?  lui  demanda  Santo- 
relli.  Comment  pouvez- vous  dire  que  vous  étiez  dans  votre 
cellule,  puisque  je  l'ai  examinée  en  détail  avec  le  Frère 
Nicolas,  et  que  nous  n'avons  pu  vous  y  trouver?  »  A  ces 
mots,  Gérard  prit  par  le  bras  l'incrédule  docteur,  le  con- 
duisit dans  sa  cellule,  et  lui  montra  la  place  où  il  était 
assis  sur  un  tabouret  à  l'entrée  de  la  porte!  «  Mais  nous 
vous  avons  cherché  partout  sans  vous  voir.  • —  C'est  que, 
répondit-il  en  souriant,  je  me  fais  quelquefois  tout  petit.» 
Ce  miracle  ne  tarda  pas  à  s'ébruiter  à  Caposèle.  si  bien 
que  les  enfants  pour  distinguer  certain  jeu  où  1  on  se 
cache,  se  disaient  :  «  Jouons  à  la  Frère  Gérard.  ^/  Il  faut 
s'écrier  ici,  avec  le  roi-prophète,  que  Dieu  est  admira- 
ble dans  ses  saints,  et  qu'il  ne  sait  rien  refuser  à  leurs 
prières. 

Voici  des  merveilles  plus  étonnantes  encore.  La  famille 
Bérilli,  de  Calitri,  se  trouvait  fort  affhgée  d'avoir  perdu 
une  excellente  mule.  Apprenant  la  cause  de  cette  tris- 
tesse, Gérard,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité  reçue, 
se  fit  conduire  à  l'étable,  et,  voyant  la  mule  étendue  sur 
le  sol,  inanimée,  il  fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  et  aus- 
sitôt l'animal  se  leva  plein  de  vie,  à  la  grande  joie  et  à  la 
grande  admiration  de  tous. 

En  traitant  de  l'incomparable  charité  de  Gérard  envers 
les  pauvres,  nous  avons  montré  le  privilège  merveilleux 
qu'il  avait  de  multiplier  les  vivres.  Nous  citerons  encore 
ici  les  faits  suivants.  L'humble  frère  ne  rougissait  pas 
de  demander  l'aumône.  L^n  jour,  il  entre  dans  une  chau- 
mière et  supplie  la  pauvre  femme  qui  l'habitait,  de  lui 
donner  un  morceau  de  pain.  «  'Hélas!  répond-elle,  je  n'ai 
rien  qu'une  poignée  de  farine.  —  Comment!  vous  n'avez 
rien?  et  ce  coffre  tout  rempli  de  pain?  —  Il  est  vide.  — 
Voyons,  ouvrez-le.  »  O  merveille  !  il  était  tout  rempli  de 
pain.  La  pauvre  femme  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 

Notre  Frère  Antoine  de  Cosimo,  faisant  la  quête  dans 
la  Basilicate,  entre  chez  une  dame  aveugle,  nommée  Lu- 
crèce, et  lui  déclare  l'objet  de  sa  visite.  A  l'instant  même, 
cette  dame  se  précipite  en  s'écriant  :  «  O  mon  cher  Frère 
Gérard,  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir!  —  Mais  je 
ne  suis  nas  le  Frère  Gérard,  dit  le  quêteur;  il  est  mort 
depuis  plusieurs  années.  —  Il  est  mort  !  reprit-elle  en  pous- 
sant un  soupir;  ah!  que  c'était  un  grand  saint!  »  Alors 
elle  raconta  comment,  dans  un  temps  de  disette,  ce  com- 
patissant frère  lui  avait  prédit  que  le  seul  boisseau  de 
farine  qui  lui  restait,  lui  suffirait  pendant  toute  une  année. 
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jusqu'à  l'époque  de  la  moisson  nouvelle.  «  Or,  continuâ- 
t-elle, cette  prophétie  s'est  accomplie  à  la  lettre.  Avec 
ce  seul  boisseau  de  farine,  je  pus  nourrir  pendant  un  an, 
non  seulement  toute  ma  famille,  mais  encore  tous  mes 
ouvriers,  et  même  il  me  resta  du  surplus,  que  je  vendis 
pour  subvenir  aux  nécessités  de  ma  famille.  Et  l'année 
suivante,  au  jour  anniversaire  de  la  prophétie  du  trere 
Gérard,  cette  farine  miraculeuse  s'épuisa  tout  à  coup.  Oh. 
oui,  c'était  un  grand  saint  que  le  Frère  Gérard.  » 

Terminons  cette  série  de  prodiges  par  un  autre^  fait 
qui  montre  le  pouvoir  de  Gérard  sur  le  monde  matériel. 
Il  s'agit  de  la  recomposition,  dans  leur  première  fornie, 
d'objets  brisés  ou  endommagés.  Pendant  la  mission  de 
Calitri  le  serviteur  de  Dieu  laissa  tomber,  par  mégarde, 
un  grand  vase  d'huile.  C'était  chez  Bérilli,  où  logeaient 
les  missionnaires.  Le  vase  fut  mis  en  pièces  et  l'huile  en- 
tièrement répandue  sur  le  plancher.  A  la  vue  de  cet 
accident,  la  fille  de  la  maison  se  mit  à  éclater  en  repro- 
ches contre  le  frère,  en  le  traitant  de  stupide  et  de  mala- 
droit Au  bruit  qu'elle  faisait,  la  dame  BériUi  accourt  : 
«  Ce  n'est  rien,  ma  fille,  lui  dit-elle,  cette  huile  ne  sera 
pas  perdue  ;  je  la  recueillerai  avec  de  la  lame.  »  b.[[e  a  la 
donc  chercher  de  la  laine.  Lorsqu'elle  reparut,  quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  de  voir  le  vase  parfaitement  re- 
fait et  contenant  plus  d'huile  qu'il  n'y  en  avait  aupara- 

^^La  veuve  Victoire  Bruno,  de  Melfi,  avait  vendu  une 
certaine  quantité  de  vin;  mais  lorsque  l'acheté ar  vint 
chercher  la  marchandise,  il  se  trouva  qu  un  fut  tout  en- 
tier était  gâté;  ce  qui  fit  résilier  le  contrat.  Gérard  étant 
venu  ce  jour-là  dans  cette  maison,  on  lui  raconta  le  tait 
et  la  perte  du  vin.  «  Ce  n'est  rien,  répondit-il,  ce  n  est 
rien  •  »  et  en  même  temps  il  conseilla  a  la  veuve  affli- 
gée de  mettre  dans  le  tonneau  une  petite  image  de  11m- 
liaculée-Conception,  en  affirmant  que  le  vm  reviendrait 
bon.  Et  comme  Victoire  hésitait  à  suivre  ce  conseil: 
«Mais,  dit  le  Saint,  est-ce  vous  qui  ^^^ez  reprendre  a  ce 
vin  ses  bonnes  qualités?  Non,  mais  c'est  Dieu;  c  est  pour^ 
quoi  faites  ce  que  je  vous  dis.  »  La  femme  obéit,  et  le 
vin  récupéra  aussitôt  sa  bonté  priniitiye.  r^r.rH 

Se  trouvant  chez  di  Grégorio,  a  Lacedonia,  Gérard 
avait  également,  par  un  signe  de  croix,  rendu  ses  pre- 
mières qualités  à  un  tonneau  de  vm  devenu  aigre. 
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8.  —  Son  pouvoir  sur  les  maladies. 

D'après  les  contemporains  de  Gérard,  les  guérisons 
miraculeuses  qu'il  opéra  pendant  sa  vie  sont  tellement 
nombreuses,  qu'il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  les 
transcrire.  Dieu  semblait  l'avoir  établi  le  lieutenant  de 
sa  toute-puissance.  Aucun  genre  d'infirmités  ne  résistait  à 
la  voix  du  nouveau  thaumaturge.  Nous  l'avons  déjà  mon- 
tré bien  des  fois  dans  les  pages  qui  précèdent.  Citons 
encore  quelques  faits. 

Une  petite  fille  d'Auletta,  percluse  de  naissance,  ne 
pouvait  faire  aucun  mouvement.  On  pria  Gérard  de  la 
recommander  à  Dieu.  «  Mais  cette  enfant  est  guérie,  » 
répondit-il.  En  disant  ces  mots,  il  l'appelle,  et,  au  grand 
étonnement  des  assistants,  l'enfant  saute  du  lit,  et  va 
baiser  la  main  de  son  bienfaiteur.  Pendant  que  le  peu- 
ple rassemblé  criait  :  c;  Miracle!  miracle!  »  Gérard,  tout 
confus,  courut  se  cacher  dans  la  maison  du  prêtre  Abon- 
dati.  Le  peuple  l'y  suivit,  ne  cessant  de  crier:  «  Le  saint! 
le  saint!  »  Le  bon  religieux,  épouvanté,  s'évada  par  une 
porte  dérobée.  Le  Frère  f^rançois  Fiore,  passant  à  Au- 
letta  plusieurs  années  après,  on  lui  montra  cette  fille  en 
disant  :  «  Voilà  celle  que  le  Frère  Gérard  a  guérie.  » 

Une  mère  vint  un  jour  lui  présenter  un  enfant  qui 
avait  les  jambes  toutes  contournées.  A  peine  l'admirable 
serviteur  de  Dieu  eut-il  touché  les  jambes  de  l'enfant, 
qu'elles  furent  redressées. 

'Un  étranger,  qui  se  trouvait  par  hasard  dans  notre 
maison  de  Caposèle,  fut  subitement  atteint  de  cruelles 
douleurs  de  sciatique.  Ce  qui  l'attristait  surtout,  c'était 
de  se  voir  réduit  à  un  si  triste  état,  loin  de  sa  famille.  Gé- 
rard, informé  de  son  affliction,  se  hâte  d'aller  le  visiter, 
l'anime  à  la  confiance  en  la  très  sainte  Vierge,  et  le 
quitte  en  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix.  Au  même 
instant  le  mal  cesse  pour  ne  plus  jamais  se  reproduire. 

En  1753,  une  cruelle  épidémie  vint  ravager  la  ville  de 
Lacédonia.  Elle  faisait  des  victimes  sans  nombre,  et  la 
cité  entière  était  dans  le  deuil.  L'évêque  fit  venir  Gérard. 
Le  thaumaturge  fut  accueilli  comme  un  ange  du  ciel. 
A  voir  l'allégresse  des  habitants,  on  eût  dit  que  le  fléau 
avait  déjà  disparu.  Le  passage  du  serviteur  de  Dieu  dans 
cette  ville  désolée  ressembla  à  celui  du  Sauveur  à  travers 
les  villes  et  les  bourgades  de  la  Judée.  Le  chanoine  Sa- 
poniéro  fut  le  premier  à  ressentir  là  salutaire  influence 
de  sa  présence.  Il  allait  mourir,  lorsque  'Gérard  vint  le 
visiter  :  «  Monsieur  l'archidiacre,  lui  dit-il,  rendez  gloire 
à  Dieu,  car  vous  voilà  guéri.      Il  lui  trace  en  même  temps 
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sur  le.  front  un  signe  de  croix  qui  lui  rend  une  santé  par- 
faite. Il  guérit  de  même  le  frère  de  l'archidiacre  qui  se 
trouvait  à  l'extrémité  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  !  »  s'écria 
le  malade  en  voyant  entrer  Gérard.  <  Réjouissez-vous, 
répondit  le  saint,  vous  n'avez  plus  de  fièvre.  »  Le  mal, 
en  effet,  avait  disparu.  Tous  les  malades  de  Lacédonia 
réclamèrent  la  faveur  de  le  voir.  On  le  vit  donc,  parcou- 
rant la  ville,  et,  sans  faire  acception  de  personnes,  distri- 
buant à  tous  les  consolations  de  sa  charité.  Il  exhortait 
les  uns  à  la  patience,  disposait  les  autres  à  la  mort  ;  il  en 
guérit  un  grand  nombre.  On  eût  dit  qu'une  vertu  céleste 
sortait  de  sa  personne  pour  guérir  les  corps  et  les  âmes. 

Un  jour  que  Gérard  se  trouvait  gravement  malade  et 
retenu  au  lit  chez  l'archiprêtre  don  Salvadore,  à  Olivéto, 
le  Frère  François  Fiore  vint  l'y  rejoindre.  En  arrivant, 
François  avait  un  tel  accès  de  fièvre,  qu'il  dut  se  cou- 
cher au  plus  vite  au-rez-de-chaussée.  Lorsque  Gérard  en 
fut  averti,  il  dit  à  l'archiprêtre  et  à  son  frère  qui  était 
médecin  :  «  Veuillez  dire  au  Frère  François  qu'il  doit, 
par  obéissance,  renvoyer  la  fièvre,  se  lever  et  venir  me 
trouver,  car  je  ne  puis,  avec  la  mission  qui  m'est  con- 
fiée, passer  mon  temps  à  soigner  un  malade.  »  Le  doc- 
teur sourit,  mais  Gérard  répliqua  :  «  Veuillez,  s'il  vous 
plaît,  faire  ce  que  je  vous  demande.  »  A  cet  ordre  de 
Gérard,  le  Frère  François  fut  subitement  rétabli,  et  put 
se  rendre  immédiatement  auprès  de  son  saint  icompagnon  ; 
et,  comme  le  médecin  admirait  une  guérison  si  prompte  : 
'<  Ne  vous  en  étonnez  pas,  dit  le  serviteur  de  Dieu,  c'est 
l'effet  de  la  sainte  obéissance.  »  —  Ce  fut  à  cette  même 
époque  qu'il  guérit  la  sœur  de  l'archiprêtre,  atteinte,  elle 
aussi,  d'une  fièvre  mortelle.  A  peine  lui  eut-il  dit  :  «  Vous 
voilà  guérie,  »  que  la  fièvre  cessa. 

Barthélemi  Melchiore,  de  Bissaccia,  jeune  marié,  était 
tombé  dans  une  sorte  de  marasme,  qui  le  faisait  passer 
pour  stupide  ou  possédé  du  démon.  On  l'avait  conduit  à 
Campagna  pour  implorer  l'intercession  de  saint  Antoine^ 
jnais  sans  succès.  En  voyant  le  malade  Gérard  lui  dit  : 
«  Ce  n'est  rien,  mon  ami.  la  santé  reviendra.  »  Il  récita 
quelques  prières  sur  la  tête  du  patient,  qui  se  trouva 
soudain  rétabli  et  se  mit  à  chanter  avec  .son  libérateur 
un  cantioue  d'actions  de  grâces. 

Lella  Cocchia,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  tombée 
«n  démence  depuis  plusieurs  mois,  et  proférait  mille  hor- 
reurs. Gérard,  en  faisant  sur  elle  un  simple  signe  de  la 
croix,  lui  rendit  une  santé  si  parfaite,  qu'elle  se  mit  aus- 
sitôt à  chanter  les  louanges  de  la  très  sainte  Vierge. 

Une  dame  de  Calitri,  nommée  Angèle  Rinaldi,  fut  tout 
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à  coup  saisie  d'une  violente  migraine  chez  Bérilli.  Aper- 
cevant le  chapeau  de  Gérard  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre, elle  le  mit  sur  sa  tête  en  disant  :  «  Voyons  si  le  frère 
est  un  saint,  /y  A  l'instant  même  elle  fut  délivrée  de  sa 
douleur. 

La  famille  Bérilli,  ayant  remarqué  que  les  souliers  du 
serviteur  de  Dieu  étaient  tout  usés,  lui  en  fit  faire  de 
neufs,  et  ponserva  les  vieux  par  dévotion.  Un  enfant 
de  la  maison  fut  un  jour  atteint  de  vives  douleurs  d'en- 
trailles ;  aucun  remède  ne  pouvait  le  soulager.  Il  lui  vint 
alors  en  pensée  de  s'appjiquer  les  souliers  du  Saint,  et, 
grâce  à  la  vertu  de  ces  reliques,  il  se  trouva  instantané- 
ment guéri.  Ces  souliers  devinrent  célèbres  à  Calitri  : 
on  les  faisait  continuellement  circuler  d'un  malade  à  l'au- 
tre, et  une  foule  de  prodiges  furent  la  récompense  de  cette 
confiance. 

Entrant  un  jour  dans  une  maison  d'Auletta,  le  bon 
frère  trouva  une  fille  en  proie  à  d'horribles  convulsions. 
Les  parents  le  prièrent  de  la  bénir,  ce  qu'il  fit  par  le 
signe  de  la  croix.  Les  convulsions  cessèrent  à  l'instant 
et  depuis  ce  jour,  cette  pauvre  fille  fut  tout  à  fait  déli- 
vrée de  ce  mal  auquel  elle  était  très  sujette  auparavant. 

Un  pauvre  jeune  homme,  affligé  d'un  cancer  à  la 
jambe,  se  fit  conduire  à  Ilicéto  pour  se  recommander 
aux  prières  de  l'humble  rédemptoriste.  Gérard,  ému  de 
compassion,  découvre  la  jambe  malade,  et  la  voyant  af- 
freusement rongée  par  le  cancer,  ô  héroïque  mortification 
des  saints!  il  s'agenouille,  approche  les  lèvres  et  les  appli- 
que sur  les  plaies  pour  les  nettoyer  :  «  Confiance,  mon 
frère,  lui  dit-il  en  finissant,  vous  serez  guéri!  »  Puis  il 
bande  la  jambe  avec  du  linge  propre.  A  l'instant  même 
les  douleurs  cessèrent,  et  le  lendemain  le  jeune  homme 
trouva   sa   jambe   radicalement   guérie. 

Gérard  n'oublia  pas  sa  chère  cité  de  Muro  dans  la 
distribution  des  célestes  faveurs.  Une  dame  de  cette  ville, 
nommée  Vétromille,  avait  à  son  service  une  jeune  parente 
condamnée  par  les  médecins.  Elle  en  était  tellement  affli- 
gée, que  Gérard  en  eut  le  cœur  ému  :  «  Ayez  confiance 
en  Dieu  et  consolez-vous,  lui  dit-il,  retournez  chez  vous,  et 
faites  trois  fois  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  la  malade, 
et  elle  sera  guérie.  »  La  dame  employa  le  remède  indi- 
qué, et  à  l'instant  même  la  fille  fut  guérie. 

Le  fils  d'Alexandre  Piccolo,  de  Muro,  venait  de  faire 
une  lourde  chute,  et  se  trouvait  étendu  sur  le  sol,  sans 
parole  et  sans  mouvement  :  '<  Il  va  mourir!  il  est  perdu!  > 
s'écriait-on  de  toute  part.  Le  serviteur  d?  Dieu,  touché 
de   l'affliction   d'Alexandre,   son    ami   et   son   hôte,    sap- 
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proche  du  jeune  homme,  fait  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front  :  «  Ce  n'est  rien,  mon  fils,  lui  dit-il,  ce  n'est  rien.  » 
A  ces  mots,  le  mourant  se  relève  parfaitement  guéri. 

Un  ouvrier  de  Muro  vint  un  jour  en  pèlerinage  à  la 
Vierge  de  Caposèle,  pour  obtenir  la  guérison  de  son 
enfant  affligé  de  scrofules.  Le  frère,  prenant  un  peu  de 
sa  salive,  la  mit  sur  la  gorge  du  pauvre  petit,  et  promit 
que  désormais  le  mal  ne  reparaîtrait  plus.  Dès  lors,  en 
effet,  l'enfant  fut  guéri. 

Un  prêtre  de  Muro,  nommé  Donat  Spicci,  étant  allé 
faire  une  retraite  à  Caposèle,  demanda  au  Frère  Gérard 
un  remède  pour  une  parente  de  l'archiprêtre,  devenue 
aveugle.  Le  saint  frère  remit  au  .prêtre,  pour  l'infirme, 
une  fiole,  remplie  d'eau.  Elle  s'en  lava  les  yeux  pendant 
huit  jours,  au  bout  desquels  elle  recouvra  parfaitement 
la  vue. 

N'allons  pas  croire  cependant  que  le  serviteur  de  Dieu 
guérît  indistinctement  tous  les  malades  qui  avaient  la 
confiance  de  recourir  à  lui.  L'infirmité  est  parfois  vou- 
lue de  Dieu  pour  le  salut  et  la  sanctification  de  l'âme. 
Mgr  Muyo,  évêque  de  Muro,  reçut  un  jour  la  visite  de 
Gérard  ;  il  était  pour  lors  cruellement  travaillé  de  la 
goutte  aux  mains  et  aux  pieds  :  «  Mon  cher  Gérard,  lui 
dit-il,  priez  Dieu  de  me  délivrer  de  mes  douleurs.  —  Mon- 
seigneur, souffrez-les  avec  patience,  répondit  Gérard,  car 
ce  n'est  pas  selon  la  gloire  de  Dieu  que  vous  en  soyez! 
délivré.  » 

Il  fit  la  même  réponse  pour  Judith  Frédérici.  Cette  fille 
avait  complètement  perdu  la  vue.  Sa  mère  vint  prier  le 
thaumaturge  de  demander  à  Dieu  la  guérison  de  sa  chère 
enfant  :  «  Je  le  ferai,  »  dit  Gérard.  Mais  bientôt  il  vint 
dire  à  la  pauvre  mère  :  «  Si  votre  fille  recouvrait  la  vue, 
ce  serait  pour  sa  perte  ;  soumettez-vous  donc  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  L'enfant,  d'ailleurs,  sera  bien  dédomma- 
gée,  car   elle   aura  plus  de  talents   que   les  autres.  » 


9.  —  Son  pouvoir  sur  les  cœurs. 

L'esprit  prophétique  planait  sur  la  tête  de  Gérard;  son 
regard  pénétrait  jusque  dans  l'intime  des  consciences  ; 
il  commandait  en  maître  à  la  nature  :  à  sa  voix  les  ma- 
lades étaient  instantanément  guéris.  Tout  cela  est  pro- 
digieux, sans  doute  ;  mais  il  y  a,  dans  la  vie  du  serviteur 
de  Dieu,  une  chose  bien  plus  digne  d'admiration  :  c'est 
son  pouvoir  sur  les   cœurs.    Lui,   humble  frère  servant, 
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avait  le  don  de  convertir  les  pécheurs,  de  consoler  les 
âmes  et  de  les  diriger  dans  les  voies  sublimes  de  la  per- 
fection. Il  est  inutile  de  nous  étendre  longuement  sur  ce 
sujet;  toutes  les  pages  qui  précèdent  prouvent  que  Gé- 
rard avait  le  pouvoir  de  manier  les  cœurs  à  son  gré. 

Mgr  Nicolaï,  archevêque  de  Conza,  vint  passer  quel- 
ques jours  au  couvent  de  Caposèle,  accompagné  d'un 
secrétaire  qui  n'était  pas  dans  les  ordres  sacrés.  C'était 
un  homme  jovial,  d'une  grande  aptitude  aux  affaires,  et, 
par  suite,  cher  au  prélat.  Hélas  !  sa  conscience  se  trou- 
vait dans  un  état  bien  déplorable.  Dieu  le  révéla  à  son 
grand  serviteur.  Pour  gagner  la  confiance  de  cet  étran- 
ger, le  zélé  rédemptoriste  fit  en  sorte  de  le  rencontrer 
partout,  lui  parlant  toujours  avec  amabilité,  répondant 
à  ses  bons  mots,  riant  de  ses  saillies.  Un  jour,  le  voyant 
bien  disposé  en  sa  faveur,  il  l'appelle  en  particulier  et 
le  conduit  à  l'oratoire.  Là,  se  jetant  à  ses  pieds,  il  lui  dit, 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Mon  ami,  je  ne  comprends  pas 
comment  vous  pouvez  être  si  gai,  en  vivant,  comme  vous 
le  faites,  dans  l'inimitié  de  Dieu.  » 

Le  secrétaire,  confus,  se  jette  à  genoux  à  son  tour, 
et  lui  avoue  tout,  en  pleurajit  et  en  implorant  le  secours  de 
ses  conseils  et  de  ses  prières.  Gérard  l'encourage  en  lui 
rappelant  les  miséricordes  infinies  de  Dieu,  et  l'engage 
à  prendre  une  résolution  ferme  et  sincère.  Le  secrétaire, 
troublé  de  cette  révélation  inattendue,  va  trouver  aussi- 
tôt le  Père  Fiocchi,  et  lui  raconte  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer  entre  Gérard  et  lui.  «  Il  faut,  dit-il,  que  ce 
soit  Dieu  ou  le  démon  qui  lui  ait  révélé  ma  vie;  mais 
ce  ne  peut  être  le  démon,  puisque  je  suis  touché  de 
repentir.  »  Après  cette  entrevue  avec  le  Père  Fiocchi,  il 
se  confessa  et  renonça  à  ses  désordres.  ^Quand  il  se  ren- 
dit à  l'église  pour  communier,  Gérard  alla  au  devant 
de  lui,  et  lui  rappela  un  péché  qu'il  avait  oublié  en  con- 
fession. 

Le  changement  subit  du  secrétaire  fut  remarqué  de 
tout  le  monde.  D'enjoué  qu'il  était,  il  devint  grave  et 
sérieux.  L'archevêque,  qui  ne  pouvait  en  deviner  la  cause, 
lui  demanda  d'où  venait  cette  métamorphose.  Le  secré- 
taire, fondant  en  larmes,  lui  répondit  par  les  paroles  de 
la  Samaritaine  :  «  Venez  et  voyez  celui  qui  m'a  révélé 
tous  mes  égarements.  »  Il  dévoila  ensuite  à  Monseigneur 
le  triste  état  dans  lequel  il  avait  vécu,  et  comment  il  en 
était  sorti   par  les  soins  du   bon  Frère  Gérard. 

Ce  changement  n'étonna  pas  moins  l'entourage  de  l'ar- 
chevêque. «  Il  y  a  là  du  mystère,  dit  un  jour  à  ce  nou- 
veau converti  le  supérieur  du  séminaire;  je  ne  vois  plus 
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en  VOUS  cette  gaîté  qui  vous  accompagnait  partout  ;  quelle 
en  peut  être  la  raison  ?  —  Quoi  !  répondit  le  secrétaire, 
ne  savez-vous  donc  pas  ce  qui  m'est  arrivé  à  Caposèle  ? 
Mon  cher  chanoine,  je  vivais  dans  le  péché,  «t  le  Frère 
Gérard,  sans  me  connaître,  m'a  remis  clairement  sous 
les  yeux  le  triste  état  de  son  âme.  »  Cet  homme  avait 
une  telle  componction,  qu'il  révélait  sa  conduite  à  tout 
lei  monde,  ainsi  que  la  manière  dont  le  charitable  ré- 
demptoriste  l'avait  converti.  L'archevêque,  voyant  ces 
heureuses  dispositions,  s'empressa  de  le  renvoyer^  à  Rome, 
muni  de  lettres  de  recommandation  pour  Mgr  Casone, 
ison  proche  parent.  Ce  dernier  entendit  de  la  bouche 
même  du  secrétaire  l'histoire  de  sa  conversion;  ce  qui 
acquit  à  Gérard  un  admirateur  de  plus.  Ce  prélat  s'en- 
tretenant  un  jour  avec  un  cardinal,  lui  fit  connaître  ce 
qui  était  arrivé  au  secrétaire  de  Mgr  de  Conza.  Le  car- 
dinal en  fut  si  frappé,  qu'il  désira  faire  la  connaissance  du 
saint  frère,  et  écrivit  à  l'archevêque  de  le  lui  envoyer  à 
Rome;  mais  lorsque  cette  lettre  arriva,  l'ami  de  Dieu 
était  passé  à  une  meilleure  vie. 

L'humble  frère  conquit  de  même  à  Jésus-Christ  un  fon- 
deur de  la  Calabre,  qui  habitait  Rochetta.  Un  jour  que 
Gérard  passait  par  cette  localité,  on  lui  parla  de  cet 
homme  qui  vivait  dans  le  désordre  au  grand  scandale 
du  public.  Il  le  fit  appeler  et  lui  remit  devant  les  yeux 
ses  péchés  les  plus  secrets.  Le  pécheur  humilié  rentra 
en  lui-même,  fondit  en  larmes,  s'empressa  d'aller  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  et  ne  cessa  dans  la  suite  de  persé- 
vérer dans   le   bien. 

Un  homme  de  Lacédonia  allait  mourir,  la  conscience 
chargée  de  crimes,  et  personne  ne  parvenait  à  le  con- 
vertir. Gérard,  invité  à  aller  voir  cet  endurci,  s'y  rend 
en  toute  hâte  et,  s'étant  mis  à  genoux,  il  récite  un  Ave 
Maria.  A  l'instant,  le  moribond  s'humilie,  se  repent  et 
reçoit  avec   grande   édification   les   derniers   sacrements. 

Il  y  avait,  dans  la  même  ville,  un  riche  qui  vivait  de- 
puis de  longues  années  dans  l'inimitié  de  Dieu.  Sa  pau- 
vre femme  vint  en  larmes  supplier  Gérard  de  demander 
à  Dieu  la  conversion  de  son  mari.  Il  ne  fallut  pas  long- 
temps au  serviteur  de  Dieu  pour  changer  les  dispositions 
de   ce   cœur   endurci. 

Pour  convertir  les  pécheurs,  il  avait  parfois  recours 
aux  prodiges  les  plus  terrifiants.  Un  noble  qui  suivait 
les  exercices  d'une  retraite,  s'obstinait  dans  son  cœur 
à  ne  point  abandonner  une  occasion  de  péché.  Gérard 
le  sait  par  révélation.  Il  se  hâte  d'appeler  ce  pécheur 
à  l'écart,  et  le  conjure  de  rompre  ses  maudites  chaînes. 
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Voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se  tourne  vers  le  Sei- 
gneur et  le  prie  de  montrer  à  ce  cœur  rebelle  Je  feu  de 
l'enfer  et  les  affreux  tourments  qui  l'attendent  s'il  ne 
change  point  de  vie.  A  l'instant  même,  la  chambre  prend 
l'aspect  d'une  fournaise  toute  remplie  des  flammes  de 
l'enfer.  A  cet  horrible  spectacle,  le  gentilhomme,  tout 
tremblant,  se  jette  aux  pieds  du  saint,  pleurant,  soupi- 
rant et  promettant  de  mieux  vivre  ;  ce  qu'il  fit  effecti- 
vement. 

Gérard  savait  consoler  les  âmes  aussi  bien  que  les 
convertir.  Un  homme  de  distinction  vint  un  jour  faire 
lia  retraite  à  llicéto;  mais,  dès  les  premiers  sermons, 
il  conçut  un  "tel  désespoir  de  son  salut,  qu'il  se  niit  à 
rouler  dans  son  esprit  les  pensées  les  plus  noires.  Sur 
ces  entrefaites,  Gérard  entre  dans  sa  chambre,  et  lui 
■  dit  :  «  Qu'avez-vous  donc,  mon  cher  ami?  Chassez  de 
votre  esprit  cette  défiance,  elle  vient  de  l'enfer,  car  Dieu 
et  la  sainte  Vierge  sont  obligés  de  vous  aider.  »  Cet  hom- 
me resta  confus  de  voir  ainsi  son  intérieur  découvert, 
mais  au  même  instant  sa  peine  le  quitta. 

Une  dame  pieuse,  entendant  exalter  la  sainteté  du  frère, 
voulut  lui  soumettre  certaines  perplexités  de  conscience 
qu'elle  n'osait  découvrir  à  personne.  Mais,  arrivée  en 
sa  présence,  elle  se  trouva  tellement  intimidée,  qu'elle 
n'eut  pas  la  force  d'ouvrir  la  bouche.  Gérard,  voyant 
son  embarras,  lui  dit  :  «  Ecoutez-moi,  je  parlerai  pour 
vous.  »  Là-dessus  il  lui  découvrit  tout  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme.  Cette  dame  attesta,  dans  la  suite,  que 
personne  au  monde  ne  connaissait  ce  que  l'homme  de 
Dieu  lui  avait  révélé,  et  que  cette  visite  l'avait  gran- 
dement  consolée. 

Une  religieuse  bénédictine  de  CaUtri  souffrait  depuis 
longtemps  une  sorte  d'agonie  par  suite  de  scrupules.  Gé- 
rard lui  exposa  toutes  ses  peines  sans  qu'elle  eût  besoin 
de  dire  un  mot  :  puis  il  lui  donna  de  si  sages  conseils, 
que  bientôt  ses  peines  intérieures  se  changèrent  en  d'inef- 
fables  consolations. 

Gérard  avait  encore  un  don  tout  particulier  pour  atti- 
rer des  épouses  à  l'Epoux  divin.  C'était  là,  dirai-je,  le 
don  exquis  de  notre  séraphique  rédemptoriste,  don  qu'il 
devait  sans  doute  à  sa  virginale  pureté  et  à  son  tendre 
amour  pour  Jésus-Christ.  Bien  des  jeunes  personnes,  au 
seul  aspect  de  cet  ange  d'innocence,  résolurent  de  se 
donner  tout  à  Dieu.  Quand  une  âme  avait  la  vocation 
religieuse,  il  la  découvrait  par  intuition  ;  alors  il  se  fai- 
'sait  un  devoir  de  la  lui  manifester,  de  l'aider  de  ses 
conseils,  parfois  de  lui  fournir  les  moyens  d'obtenir  la  dot 
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nécessaire,  et  il  ne  se  donnait  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
fait  recevoir  dans  un  couvent.  Que  de  vierges  lui  du- 
rent l'entrée  du  cloître  !  Que  de  monastères,  grâce  à  son 
zèle,  reçurent  d'excellentes  recrues!  Que  de  fois  ne  se 
fit-il  pas  un  honneur  d'accompagner  les  parents  qui  al- 
laient offrir  eux-mêmes  leur  enfant  au  Seigneur!  Que  de 
miracles  n'opéra-t-il  pas   dans  ces  sortes   de  voyages  ! 

Outre  quantité  de  jeunes  vierges  qu'il  introduisit  dans 
ces  asiles  de  la  piété,  il  fit  recevoir  au  monastère  de 
Foggia  sa  nièce,  les  deux  filles  de  Constantin  Capucci, 
son  ami.  et  douze  autres  jeunes  personnes  alliées  à  cette 
pieuse  famille. 

Il  prédit  à  une  jeune  pensionnaire  qu'elle  serait  un 
jour  religieuse,  qu'elle  quitterait  le  couvent,  mais  qu'elle 
se  hâterait  d'y  rentrer  pour  fuir  les  dangers  du  monde. 
Cette  religieuse,  cette  même  Gertrude  Cécilia  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  mourut  dans  une  grande  ferveur  en 
1830. 

\'incenza  Palmiéri,  d'une  famille  opulente  de  Naples, 
allait  aussi  terminer  son  éducation  chez  les  dominicaines 
de  Corato.  Un  jour,  Gérard  lui  dit  :  «  \^ous  n'avez  main- 
tenant aucun  goût  pour  la  vie  religieuse,  \ous  aspirez 
ardemment  à  rentrer  dans  votre  famille.  Cependant  un 
jour  vous  serez  religieuse  dans  ce  monastère;  vous  y  vi- 
vrez longtemps  et  d'une  manière  édifiante.  »  Cette  pré- 
diction se  réalisa.  \^incenza  devint  une  dominicaine  très 
fervente,  et  mourut  âgée  de  près  de  cent  ans. 

Lorsque  le  saint  frère  faisait  la  quête  pour  le  pauvre 
couvent  d'Ilicéto,  la  famille  Cianci  voulut  bien  lui  don- 
ner l'hospitalité.  Un  jour,  à  l'heure  du  dîner,  il  prit  par 
la  main  une  petite  fille  de  quatre  à  cinq  ans.  «  Je  veux, 
dit-il,  manger  tout  près  de  cette  enfant,  parce  qu'un  jour 
elle  sera  religieuse.  »  Elle  entra,  en  effet,  au  monastère 
des  bénédictines  d'Atella,  où  elle  mena  une  sainte  vie 
sous  le  nom  de  Sœur  Marie.  Dans  sa  vieillesse,  elle 
racontait  avec  complaisance  qu'elle  avait  mangé  à  côté 
d'un  saint. 


10.  —  Son  pouvoir  sur  l'enfer. 

Un  ami  de  Dieu  tel  que  Gérard  ne  pouvait  manquer 
d'être  en  lutte  avec  l'enfer.  Son  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  et  les  conversions  éclatantes  qu'il  opérait,  susci- 
tèrent contre  lui  la  rage  des  démons.  Ces  esprits  mau- 
dits tentèrent  par  tous  les  moyens  de  le  décourager  et 
de  le  détourner  de  ses  pieuses  entreprises.  Ils  lui  appa- 
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xureiit  souveiit  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit,  le  me- 
naçant et  le  maltraitant,  afin  qu'il  cessât  de  leur  ravir 
les'  âmes.  Ses  directeurs  ont  attesté  qu'ils  allaient  jus- 
qu'à le  traîner  dans  les  corridors  de  la  maison.  «  Tu 
ne  veux  pas  en  finir,  lui  dit  une  nuit  le  démon,  eh_  bien, 
je  ne  me  donnerai  pas  de  relâche  que  je  ne  t'aie  enlevé 
de  ce  monde.  »  Il  arrivait  parfois  que  les  esprits  malins 
se  jetaient  sur  lui  et  le  tenaient  serré  avec  une  telle 
force,  qu'il  courait  risque  de  mourir  étouffé.  Ils  l'acca- 
blaient de  coups  si  nombreux  et  si  violents,  que  son 
corps  n'était  plus  qu'une  plaie  et  que  ses  os  semblaient 
se  briser.  Un  jour  qu'il  faisait  la  cuisine,  plusieurs  dé- 
m'ons  tentèrent  de  le  jeter  dans  le  feu.  D'autres  fois,  ils 
se  présentèrent  à  lui  sous  la  forme  de  chiens  furieux, 
prêts  à  le  mettre  en  pièces  :  «  Vous  pouvez  aboyer,  leur 
disait  Gérard,  mais  comme  j'ai  avec  moi  Marie,  ma  Mère, 
et  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  vous  ne  pouvez  me  mor- 
dre. »  C'est  surtout  dans  la  nuit  du  vendredi  que  ces 
combats  avaient  lieu. 

Dans  cette  lutte  acharnée,  le  fidèle  serviteur  du  Christ 
resta  toujours  victorieux.  Il  avait  conquis  sur  les  dé- 
mons un  empire  prodigieux.  Un  dimanche,  on  vit  deux 
prétendus  jeunes  gens  se  tenir  immobiles  à  côté  de  notre 
église,  sans  qu'on  sût  qui  ils  étaient  ni  d'où  ils  venaient. 
A  peine  Gérard  les  eut-il  aperçus,  qu'il  alla  droit  à  eux, 
et  leur  dit  :  «  Que  faites-vous  là?  ce  n'est  pas  ici  votre 
place.  Au  nom  de  Dieu,  retournez  en  enfer.  »  Les  dé- 
mons, car  c'en  étaient,  disparurent  au  même  instant.  On 
ignore  ce  qu'ils  prétendaient;  mais  le  fait  est  indubitable'; 
plusieurs  des  nôtres  en  furent  témoins. 

Voici  un  fait  plus  surprenant  encore.  Gérard,  revenant 
un  jour  de  Melfi  à  Ilicéto,  se  perdit  dans  les  forêts  de 
l'Ofanto.  La  nuit  déjà  avancée,  un  épais  brouillard,  de 
sinistres  éclairs,  le  grondement  du  tonnerre,  les  torrents 
roulant  leurs  eaux  écumantes,  grossies  par  les  pluies,  mille 
abîmes  masqués  par  l'obscurité,  tout  concourait  à  rendre 
affreuse  la  position  de  Gérard.  Tout  à  coup,  au  détour 
d'un  profond  ravin,  apparaît  une  forme  humaine,  qui 
se  précipite  vers  le  serviteur  de  Dieu  et  lui  crie  d'un  ton 
brutal  :  «  Voici  l'heure  de  la  vengeance!  »  Gérard  com- 
prit qu'il  se  trouvait  en  présence  du  démon;  mais  loin 
de  s'effrayer  :  «  Monstre  abominable,  lui  dit-il,  au  nom 
de  la  très  sainte  Trinité,  je  te  commande  de  prendre 
ma  monture  par  la  bride  et  de  me  conduire  à  Lacédonia, 
sans  me  faire  aucun  mal.  -)  A  cette  injonction,  le  démon 
baissa  la  tête  en  murmurant,  et,  prenant  la  bride,  il  con- 
duisit paisiblement  le  cheval  et  son  cavalier  à  Lacédonia. 
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\' oici  comment  Constantin  Capucci,  qui  donna,  ce  soir- 
là  même,  l'hospitalité  au  bon  frère,  raconte  le  tait  :  «  U  u 
soir    vers  les  dix  heures,  j'entendis  frapper  a  ma  porte, 
et  ayant  demandé  qui  était  là,  je  fus  tout  surpris  d  en- 
tendre la  voix  du  Frère  Gérard.  J'ouvre  bien  vite,  et  le 
voyant  tout  mouillé  :  «  O  mon  cher  frère,  lui  dis-je,  com- 
ment! c'est  vous!  Mais  à  quelle  heure  et  par  quel  teinpsl 
—  Mon  cher  Constantin,  me  répondit-il  avec  sa  candeur 
accoutumée,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Je  reviens 
de  Melfi,  mais  l'obscurité,  le  brouillard  et  la  pluie  m  ayant 
surpris   j'ai  perdu  le  chemin,  et  me  suis  trouvé  au  milieu 
de  tels  précipices,  sur  les  bords  de  l'Ofanto,  que  si  Dieu 
n'était  venu  à  mon  secours,  j'y  aurais  laisse  la  vie.  ian- 
dis  que  j'étais  sur  le  bord  des  abîmes,  quelqu'un  s'avance 
tout  à  coup  vers  moi  :  «  C'est  ici  que  je  te  veux   me  dit- 
il    c'est  maintenant  que  je  suis  ton  maître...  »  D  aboid, 
je  fus   un  peu  effrayé,  mais  aussitôt  je  me  recommandai 
à  Notre-Seigneur,  et  je  reconnus  que  j'avais  affaire  au 
démon  :  «  Vilaine  bête,   lui  dis-je,  je  te  commande,   au 
nom  de  la  très   sainte  Trinité,   de  prendre  la  bride  de 
ma  monture,  et  de  me  conduire  droit  à  Lacédonia,  sans 
me  faire  aucun  mal.  »   C'est  ainsi  que  je  suis  parvenu 
à  me  sauver  du  danger,  accompagné  par  le  démon.  Sans 
lui  je  n'existerais  plus,  je  serais  enseveli  dans  les  ravins 
de  l'Ofanto.   Quand  je  fus  arrivé   devant  l'éghse  de  la 
Très-Sainte-Trinité,  l'ennemi  de  Dieu  me  dit  :  «  Te  voila 
à  Lacédonia,  »  et  il  disparut.  Gérard  raconta  lui-même 
ce  fait  au  Père   Fiocchi  et  au  Père  Juvénal. 

Une  semblable  aventure  lui  était  arrivée  sur  le  che- 
min de  Castelgrande.  Il  devait  franchir  une  montagne 
escarpée,  et  il  était  épuisé  de  fatigue.  Tout  à  coup  un 
cheval  blanc  vient  s'offrir  à  lui.  L'homme  de  Dieu  le 
monte.  Mais  bientôt  l'animal  quitte  la  bonne  route  et 
s'engage  dans  un  chemin  bordé  de  précipices  et  abou- 
tissant à  un  abîme.  Sans  une  assistance  particulière,  le 
saint  rédemptoriste  allait  périr;  mais  dans  sa  confiance 
en  Dieu,  il  ordonne  à  sa  monture  de  reprendre  le  bon 
chemin,  et  elle  obéit. 

A  la  voix  de  Gérard,  l'enfer  dut  parfois  intervenir  pour 
le  salut  même  des  âmes.  Un  homme  de  Castelgrande, 
nommé  François  Mugnone,  était  venu  faire  une  retraite 
à  Caposèle.  Gérard,  le  rencontrant,  lui  dit  :  «  François, 
avez-vous  fait  une  bonne  confession?  —  Oui.  —  Non, 
elle  n'a  pas  été  bien  faite  ;  regardez  ce  que^  vous  avez 
derrière  vous.  »  P^rançois,  se  retournant,  vit  à  ses  côtés 
le  démon  sous  une  forme  horrible.  Epouvanté,  il  alla 
au  plus  vite  refaire  sa  confession. 
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Un  autre  pécheur  vint  à  la  retraite  par  respect  hu- 
main. Décidé  à  ne  point  se  convertir,  il  cela  ses  péchés 
au  confesseur.  Il  était  au  chœur,  assistant  à  la  messe 
et  se  disposant  à  s'approcher  de  la  Table  sainte.  Sou- 
,dain  Gérard  s'approche  de  lui  et  lui  fait  signe  de  le  sui- 
vre. Il  l'introduit  dans  une  chambre,  et  là,  après  lui  avoir 
exposé  toute  l'énormité  du  sacrilège,  il  fait  apparaître 
deux  démons,  qui,  sous  la  forme  d'ours  horribles,  me- 
naçaient de  l'étrangler.  Tout  atterré,  cet  homme  se  con- 
vertit et  changea  entièrement  de  vie. 

Que  de  possédés  durent  leur  déhvrance  à  ce  grand 
ennemi  de  l'enfer!  Un  jour  qu'il  se  trouvait  à  Oliveto. 
il  vit  un  nombreux  rassemblement  autour  d'un  démo- 
niaque, qui  se  débattait  avec  rage  et  ne  souffrait  pas 
qu'on  l'approchât.  Gérard  va  droit  à  lui,  et  lui  demande 
qui  il  est  :  «  Je  suis  le  diable,  répond  le  possédé,  je  suis 
le  diable.  —  Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  je  te  com- 
majide  de  quitter  cette  créature,  dit  le  frère.  —  Je  m'en 
vais,   répliqua  le  démon,   mais  tu  me  le  paieras.  » 

La  ceinture  de  l'angélique  frère  avait  une  vertu  par- 
ticulière pour  chasser  l'esprit  impur.  Appelé  un  jour  au 
secour's  d'un  possédé,  il  lui  suffit  de  l'entourer  de  sa 
ceinture,  pour  faire  prendre  au  démon  une  fuite  préci- 
pitée 

Un  jour  que  Gérard  priait  dans  l'église  de  Castel- 
■grande,  il  entend  un  grand  tumulte  :  c'étaient  deux  pos- 
sédées qui,  en  le  voyant,  s'écriaient  avec  rage  :  «  Quel 
est  cet  homme  qui  nous  persécute  partout?  »  Bientôt, 
le  serviteur  de  Dieu  voit  à  ses  pieds  deux  mères  de  fa- 
mille qui  le  supplient  de  déhvrer  ces  deux  pauvres  filles 
depuis  longtemps  possédées  du  démon.  Emu  de  com- 
passion, Gérard  leur  remet  sa  ceinture  :  «  Retournez  chez 
vous,  leur  dit-il,  et  là  mettez  cette  ceinture  à  ces  pau- 
vres filles,  elles  seront  délivrées  ;  mais  aussitôt  après, 
il  faut  qu'elles  aillent  se  confesser  et  communier;  et  les 
démons  ne  reviendront  plus.  »  Ces  deux  mères  obéirent^ 
et  leurs  filles  furent  délivrées. 

Un  autre  fait  de  ce  genre  eut  lieu  encore  dans  la 
même  église.  Gérard  priait  devant  le  Saint-Sacrement 
lorsque  tout  à  coup  il  entend  du  bruit  ;  il  accourt  aus- 
sitôt et  trouve  une  jeune  fille  étendue  la  face  contre  terre. 
C'était  une  possédée,  qui  avait  coutume,  surtout  pendant 
le  saint  sacrifice,  de  vomir  d'horribles  blasphèmes  con- 
tre le  Saint-Sacrement  et  la  très  sainte  A'ierge.  Elle  était 
même  obsédée  de  l'esprit  impur.  Le  charitable  frère, 
après  a\oir  levé  les  yeux  au  ciel  et  adressé  au  Seigneur 
une  courte  prière,   intima   à   l'esprit  immonde  l'ordre  de 
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cesser  ses  vexations.  A  l'instant  même,  la  pauvre  fille 
fut  délivrée.  Elle  put  dès  lors  se  livrer  aux  exercices  de 
la  vie  pieuse,  à  la  grande  admiration  de  toute  la  contrée. 
Les  damnés  eux-mêmes  étaient  aux  ordres  du  bienheu- 
reux, quand  il  le  fallait,  pour  la  conversion  des  âmes. 
Dans  une  retraite  prêchée  à  Ilicéto,  un  malheureux  allait 
s'approcher  de  la  Table  sainte  en  état  de  péché.  Le  bon 
religieux  court  aussitôt  à  lui  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  voici 
un  péché  que  vous  n'avez  pas  confessé.  Ignorez-vous  peut- 
être  que  la  communion  sacrilège  est  un  grand  mal?  Si 
vous  l'ignorez,  voyez  l'horrible  aspect  d'une  âme  sacri- 
lège. »  Il  avait  à  peine  achevé  ces  mots,  qu'une  âme 
damnée  apparaît.  Cette  vue  effrayante  terrifia  le  pécheur 
et  îe  convertit. 
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CINQUIEME  PARTIE. 
MORT  ET  GLORIFICATION  DE  SAINT  GÉRARD  MAJELLA. 

I.  —  Sa  dernière  maladie. 

AUTANT  l'année  1755  fut  pénible  à  notre  Saint,  au- 
tant elle  lui  fut  glorieuse.  Il  se  trouvait  au  mois 
de  juillet  à  Saint-Grégoire,  continuant  la  quête  pour  la 
construction  du  couvent  de  Caposèle.  Tout  à  coup  il 
lui  survint  un  vomissement  de  sang,  joint  à  une  fièvre 
ardente.  Le  médecin  le  fit  partir  pour  Olivéto,  où  l'air 
moins  vif  convenait  mieux  à  son  état.  Là,  le  crachement 
de  sang,  bien  loin  de  s'arrêter,  ne  fit  qu'augmenter.  Se 
voyant  réduit  à  un  tel  état,  l'obéissant  religieux  écrivit 
à  son  Recteur,  le  Père  Cajone  :  «  Si  vous  voulez  que  je 
retourne  à  la  maison,  j'y  retournerai  immédiatement  ;  si 
vous  voulez  que  je  continue  la  quête,  je  la  continuerai. 
Envoyez-moi  une  forte  obédience,  et  tout  ira  bien.  Je  suis 
peiné  de  vous  donner  cette  inquiétude,  mais  ne  vous 
alarmez  pas,  ce  ne  sera  rien.  Recommandez-moi  à  Dieu 
afin  que  je  fasse  en  tout  sa  très  sainte  volonté.  »  Le 
supérieur  fut  affligé  de  cette  nouvelle,  mais  il  jugea  bon 
de  confier  le  malade  à  la  charité  de  l'archiprêtre  don 
Salvadore,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  de  se  remettre 
en  route. 

Au  bout  de  huit  jours,  Gérard,  sentant  que  son  mal 
empirait,  jugea  qu'il  était  temps  pour  lui  de  retourner 
à  son  couvent.  Il  y  arriva  le  31  août,  dans  un  tel  état 
d'épuisement  qu'il  ne  paraissait  plus  un  homme.  «  Au 
premier  abord,  écrivit  le  Père  Cajone,  je  dus  me  faire 
violence  pour  retenir  mes  larmes.  »  Ses  confrères  ad- 
mirèrent sa  joie,  et  furent  émerveillés  de  voir  l'inalté- 
rable sérénité  de  son  âme  au  milieu  de  si  grandes  souf- 
frances. La  fièvre,  loin  de  le  quitter  à  son  retour,  fit  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès,  et  bientôt  elle  fut  accom- 
pagnée des  symptômes  les  plus  alarmants.  La  dysenterie 
le  réduisait  à  la  plus  grande  faiblesse.  Son  corps  se 
rouvrait   d'une    sueur   abondante.    Le   délire    et   les    éva- 
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nouissements  devenaient  presque  continuels.  Le  démon, 
le  voyant  réduit  à  cette  extrémité,  lui  apparut  et  lai  offrit 
la  santé  et  la  vie  :  «  Va-t'en,  vilaine  bête,  répondit  l'hé- 
roïque religieux  ;  je  ne  veux  que  ce  que  Dieu  veut,  et 
je  t'ordonne  de  ne  point  me  molester.  » 

Le  Père  Recteur  lui  ayant  demandé  s'il  se  conformait 
len  tout  à  la  volonté  de  Dieu,  le  bon  frère  répondit  : 
«  Je  me  figure  que  mon  lit  est  pour  moi  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  je  m'y  trouve  comme  cloué  à  cette  divine 
volonté.  Il  me  semble  que  la  volonté  de  Dieu  et  moi 
sommes  devenus  une  seule  et  même  chose.  »  Ensuite  il 
fit  afficher  sur  la  porte  de  sa  chambre  ces  mots  écrits 
en  grands  caractères  :  «  Ici,  on  fait  la  volonté  de  Dieu, 
comme  Dieu  le  veut,  et  aussi  longtemps  que  Dieu  le 
veut.  » 

Cependant  l'hémorragie  devenait  plus  forte  de  jour  en 
jiour.  On  constata  qu'il  avait  craché  plusieurs  litres  de 
sang  en  quatre  jours  seulement.  Le  médecin  Santorelli 
lui  demanda  s'il  désirait  vivre  ou  mourir.  «  Ni  vivre  ni 
mourir,  répondit  Gérard,  je  ne  veux  que  ce  que  Dieu 
veut.  Je  voudrais  bien  mourir  pour  aller  m'unir  à  lui,  et 
je  m'afflige  à  la  pensée  de  la  mort,  parce  que  je  n'ai 
rien  souffert  pour  Jésus-Christ.  » 

En  rentrant  dans  sa  pauvre  cellule,  il  avait  fait  pla- 
cer, vis-à-vis  de  son  lit,  un  grand  crucifix  tout  couvert 
de  blessures  et  de  sang.  Il  ne  cessait  de  le  considérer 
avec  amour;  et  tout  faible  qu'il  fût,  il  s'agenouillait  en- 
tore  à  ses  pieds  une  ou  deux  heures  par  jour,  pour  unir 
ses  souffrances  à  celles  du  divin  Rédempteur.  Son  orai- 
son jaculatoire  ordinaire  était  :  «  Je  souffre,  ô  mon  Dieu, 
de  ne  pas  souffrir.  Souffrir,  mon  bien-aimé  Jésus,  et  ne 
pas  mourir.  »  Le  Père  Cajone,  entrant  un  jour  dans  sa 
chambre,  le  trouva  comme  agonisant  ;  mais  le  pieux  ré- 
demptoriste  jetant  tout  à  coup  les  yeux  sur  le  crucifix, 
ses  traits  s'animèrent,  la  rougeur  vint  colorer  ses  joues  : 
«  Ah  !  mon  Père,  dit-il  en  soupirant,  mais  avec  feu,  ah  ! 
mon  Père,  grand  est  mon  désir  de  m'unir  à  mon  Dieu.  » 

Quand  sa  maladie  fut  connue,  une  foule  de  prêtres  et 
de  laïques  vinrent  le  visiter,  désirant  encore  recevoir  de 
ses  lèvres  quelque  avis  salutaire  :  et,  ravis  de  son  inal- 
térable conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  ils  s'en  retour- 
naient en,  disant  !  «  Voilà  comment  parlent  et  meurent 
les  saints  !  »  Bien  que  sur  le  bord  de  la  tombe,  le  zélé 
frère  voulut  encore  écrire  quelques  lettres,  pour  conso- 
ler et  affermir  dans  les  vertus  chrétiennes  les  âmes  qui 
se  dirigeaient  d'après  ses  conseils. 

Cependant  le  mal  allant  toujours  croissant,  il  fallut  lui 
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administrer  le  saint  viatique.  Pendant  toute  la  cérémo- 
nie, Gérard  se  tint  sur  son  lit  dans  un  maintien  si  res- 
pectueux, que  sa  vue  seule  inspirait  la  piété  et  la  dévo- 
tion. Le  Père  Buonamano,  tenant  en  main  la  sainte  hos- 
tie, lui  adressa  ces  paroles  :  «  Voici  le  Seigneur,  qui  est 
votre  père  et  qui  dans  peu  sera  votre  juge  ;  ranimez  votre 
foi,  et  faites  les  actes  préparatoires.  »  Le  mourant  ré- 
pondit avec  confiance  et  humilité  :  «  Vous  le  savez,  ô 
mon  Dieu,  tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j  ai  dit,  c'a 
été  pour  votre  gloire.  Je  meurs  content,  parce  que  j'espère 
n'avoir  cherché  que  votre  volonté.  »  Après  avoir  com- 
munié, il  voulut  rester  seul  quelque  temps,  pour  prier 
et  répandre  les  affections  de  son  cœur  dans  le  Cœur  de 
Jésus. 

Le  serviteur  de  Dieu  reçut,  dans  sa  maladie,  la  visite 
d'un  jeune  homme  qui  avait,  par  son  libertinage,  plongé 
plusieurs  familles  dans  la  désolation.  Il  n'avait  aucune 
connaissance  naturelle  de  cette  inconduite.  Toutefois,, 
éclairé  par  l'esprit  qui  sonde  les  consciences,  il  lui  dit 
dès  qu'il  l'aperçut  :  «  Comment  avez-vous  l'audace  de- 
MOUS  présenter  ici,  vous  qui  faites  répandre  tant  de  lar- 
mes? Et  maintenant  vous  voudriez  que  Jésus-Christ  vous 
fasse  grâce  !  »  Puissent  ces  paroles  avoir  remis  dans  le 
bon  chemin  cet  infortuné  ! 

Le    6  septembre,  le  malade  s'affaiblissant  toujours,  on 
allait    lui    donner    l'extrême-onction,  lorsqu'arriva,  à  son 
adresse,  une  lettre  du  Père  Fiocchi,   son  directeur,   qui 
lui    ordonnait    de  cesser    tout  crachement  de  sang  et  de 
recouvrer  la  santé.  Le  supérieur  était  alors  absent.  Gé- 
rard, après  avoir  lu  la  lettre,  la  mit  avec  respect  sur  son 
cœur.  Sur  ces  entrefaites,  Santorelli  entra,  et  le  trouvant 
fort  recueilli,   tenant  la  lettre  en  main,   il   lui   demanda 
ce  que  c'était.  Le  saint  frère  répondit  :  «  C'est  l'obédience 
que  le  Père   Fiocchi    m'envoie;  il  veut    que    je   ne  cra- 
che plus  de  sang.  —  Eh  bien,  reprit  le  médecin,  que  pen- 
sez-vous faire?  »  Pour  toute  réponse,  Gérard  dit  à  l'in- 
firmier :  «  Enlevez  ce  bassin.  »  Dès  lors  le  crachement 
cessa,  mais  la  dysenterie  continua.  «  A  quoi  sert,  lui  dit 
Je  médecin,  de  cesser  de  cracher  du  sang,  si  vous  lais- 
sez subsister  l'autre  mal?  —  Je  n'ai  pas  reçu  d'obr'dience 
pour  cela,  »   répliqua  le  malade.    Le   médecin   alla   vite 
trouver  le  Père  Garzilli,  pour  lui  dire  de  faire  compren- 
dre au  Frère  Gérard  que  l'obédience  voulait  qu'il  se  ré- 
tablît tout  à  fait,  et  non  en  partie.  Le  Père  se  rend  t  auprès 
du  malade  :  «  Est-ce  bien  sans  scrupule,   lui  dit-il    que 
vous  obéissez  ainsi?   Le  Père  Fiocchi  vous   commande, 
non  pas  seulement  d'arrêter  le  crachement  de  sang,  mais 
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aussi  de  chasser  la  fièvre,  et  de  vous  lever  en  bomie 
santé.  »  Gérard  répondit  noblement  :  «  S'il  en  est  ainsi, 
mon  Père,  je  vais  obéir  en  tout.  » 

Quand  le  médecin  se  présenta  dans  l'après-midi,  Gé- 
rard lui  dit  :  «  Demain  je  sortirai  du  lit.  »  Et  voyant 
Santorelli  sourire  :  «  Oui,  reprit-il,  demain  je  me  lèverai, 
et  même,  si  vous  le  voulez,  je  suis  prêt  à  manger.  »  Le 
médecin,  voyant  ce  ton  d'assurance  du  malade,  voulut 
faire  un  essai.  On  venait  précisément  d'apporter  un  pa- 
nier de  pêches.  En  les  voyant,  le  médecin  dit  :  «  Si  vous 
me  promettez  d'exécuter  l'obédience  du  Père  Fiocchi,  je 
vous  permets  d'en  manger  une.  —  Que  l'obédience  se 
fasse,  répondit  le  frère,  et  que  Dieu  en  soit  glorifié!  » 
Dès  qu'il  en  eut  mangé  une,  on  lui  en  donna  une  seconde, 
puis  une  troisième.  Le  lendemain  matin,  Santorelli  va 
droit  à  la  chambre  de  Gérard,  et  ne  le  trouvant  point, 
il  demande  ce  qu'il  est  devenu.  On  lui  répond  qu'il  se 
promène  au  jardin  :  «  O  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
s'écrie  cet  homme  de  foi,  quels  prodiges  n'opérez-vous 
pas!  »  Il  se  rend  aussitôt  au  jardin,  et  Gérard  lui  dit  : 
«  Docteur,  je  serais  mort  aujourd'hui  si  Dieu  n'avait  pas 
voulu  manifester  combien  il  aime  l'obéissance.  Sachez 
toutefois  que  c'est  de  cette  même  maladie  et  dans  cette 
année  même  que  je  mourrai.  »  Grande  fut  la  joie  de  la 
communauté,  quand  on  vit  le  Saint  reprendre  sa  place 
au  réfectoire.  Un  menuisier  de  Muro,  nommé  Philippe 
Galella,  travaillait  alors  dans  le  couvent  :  «  Mon  cher 
compatriote,  lui  dit  Gérard,  j'aurais  dû  mourir  le  8  sep- 
tembre, mais  le  Seigneur  a  prolongé  ma  vie  de  quelques 
jours.  » 


2.  —  Ses  derniers  moments. 

Gérard,  le  saint  de  l'obéissance,  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  comme  son  divin  Maître,  se  rétablit,  mais  sa  vie 
ne  devait  plus  être  de  longue  durée.  Voyant  que  ses  con- 
frères se  réjouissaient  de  sa  guérison,  il  leur  dit  :  «  C'est 
pour  manifester  sa  gloire  et  montrer  ce  que  peut  l'obéis- 
sance, que  Dieu  en  a  agi  ainsi  à  mon  égard;  mais  je 
vais  mourir  :  dans  peu  de  jours  je  serai  dans  l'éternité.  » 
Le  5  octobre,  la  fièvre  le  reprit,  ainsi  que  la  dysente- 
rie et  les  crachements  de  sang.  La  veille,  il  avait  dit  à 
son  ami  Santorelli  :  «  Docteur,  l'autre  jour  j'ai  accompli 
l'obédience,  mais  souvenez-vous  que  je  vous  ai_  dit  que 
ie  mourrais  bientôt  :  le  temps  est  arrivé  :  je  suis  atteint 
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d'un  mal  sans  remède.  »  Il  se  remit  donc  au  lit,  et  ne 
pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort. 

L'amant  du  divin  Crucifié  avait  eu  toute  sa  vie  une 
soif  ardente  de  participer  aux  douleurs  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  demanda  au 
Seigneur  la  grâce  d'éprouver  les  peines  intérieures  et 
extérieures  que  souffrit  Jésus  dans  son  agonie.  Bien  qu'il 
fût  attentif  à  cacher  ses  souffrances,  il  ne  put  cependant 
empêcher  qu'on  n'en  connût  quelque  chose.  Un  jour  qu'il 
s'entretenait  seul  avec  son  crucifix,  il  s'écria:  «  Seigneur, 
assistez-moi  dans  ce  purgatoire.  »  Le  médecin,  qui  entrait 
en  ce  moment,  entendit  ces  paroles  et  lui  en  demanda  la 
signification  :  «  Cher  docteur,  répondit  le  malade,  j'ai  de- 
mandé instamment  à  Jésus-Christ  de  pouvoir  acquitter 
mes  dettes  en  ce  monde  en  souffrant  par  amour  pour 
lui,  et  il  m'a  exaucé.  Je  souffre  un  vrai  purgatoire,  mais 
je  me  console  en  pensant  que  je  fais  plaisir  à  Jésus-Christ.  » 
Un  autre  jour  il  lui  dit  encore  :  «  Je  souffre  un  mar- 
tyre :  je  n'ai  plus  la  force  de  parler.  » 

Un  prêtre,  nommé  Gérard  Gisone,  qui  plus  tard  entra 
dans  la  Congrégation,  vint  le  consulter  sur  les  affaires 
de  sa  conscience.  Le  saint  frère,  avant  même  de  l'avoir 
entendu,  lui  révéla  l'état  de  son  âme  et  lui  donna  de 
sages  conseils;  après  quoi  il  lui  dit  :  «  Priez  pour  moi, 
car  je  souffre  extrêmement.  —  Que  souffrez-vous  donc? 
—  Je  suis  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ,  et  ses  plaies 
sont  en  moi.  Je  ressens  toutes  les  peines  et  toutes  les 
douleurs  que  Jésus-Christ  souffrit  dans  sa  Passion.  » 

Cet  état  de  souffrance,  loin  de  l'affliger,  le  consolait 
beaucoup.  Il  ne  se  plaignait  que  d'une  chose  :  c'était 
d'être  à  charge  à  la  communauté.  Le  médecin,  lui  avant 
rirescrit  un  remède,  ordonna  qu'un  Frère  veillât  pour  le 
lui  donner  vers  minuit.  «  Oh!  Docteur,  s'écria  le  chari- 
table religieux,  voilà  qui  s'appelle  me  faire  souffrir.  » 
Et  il  répéta  ces  mots  avec  les  signes  d'un  vif  déplaisir. 
Les  prières  faites  en  commun,  pour  obtenir  sa  guéri- 
son,  lui  faisaient  également  de  la  peine.  «  Je  ne  suis 
qu'un  être  inutile,  disait-il,  je  ne  mérite  pas  tout  cela.  » 
Pensant  aux  dépenses  occasionnées  par  les  médcaments, 
H  s'écriait  tout  affligé  :  «  De  quelle  utilité  ai-je  donc  été 
à  la  Congrégation,  pour  qu'elle  s'impose  tant  de  frais 
pour  moi  ?  » 

Le  Frère  Etienne  Sperduto  lui  demanda  un  jour  s'il 
n'avait  pas  d'inquiétudes  :  «  J'ai  tout  fait  pour  l'amour 
de  Dieu,  répondit  Gérard  ;  en  toutes  choses  je  l'ai  eu  en 
v*ue.^  Je  me  suis  toujours  tenu  en  sa  présence  ;  et  comme 
je  n'ai  désiré  que  sa  divine  volonté,  je  meurs  tranquille.» 
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iSa  sainte  indifférence  pour  les  remèdes  quels  qu'ils 
fussent,  et  sa  parfaite  obéissance  au  médecin  et  à  l'mfir- 
mier  ne  se  démentirent  jamais.  Quand  on  lui  présentait 
quelque  breuvage  amer,  il  le  prenait  à  1  instant  malgré 
les  répugnances  naturelles  qu'excitaient  en  lui  de  fré- 
quents vomissements.  On  l'entendait  quelquefois  s'écrier: 
«  Mon  Dieu,  je  n'en  ai  pas  la  force  !  »  mais  au  seul  mot 
d'obéissance,  il  prenait  tout  ce  qu'on  voulait. 

Un  prodige  vint  alors  attester  la  sainteté  du  malade. 
Une  odeur  délicieuse  et  toute  céleste,  qui  ne  peut  être 
comparée  à  aucun  parfum  de  la  terre,  remplit  l'infirme- 
rie. Ce  phénomène  parut  d'autant  plus  étonnant  qu'il  con- 
trastait avec  le  caractère  même  de  la  maladie  et  les  trans- 
pirations continuelles  du  mourant. 

Dieu  voulait  sans  doute  attescer  par  cette  merveille 
la  parfaite  pureté  de  son  serviteur.  Du  raste,  ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'on  remarquait  cette  odeur  suave. 
Le  frère  qui  le  soignait,  lui  dit  un  jour  :  «  Frère  Gérard, 
vous  portez  des  parfums  sur  vous,  malgré  la  défense  de 
la  règle.  —  Nullement,  »  répondit  le  Saint.  Cependant, 
comme  cette  odeur  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir,  l'in- 
firmier crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'accuser  Gérard 
auprès  du  Père  Recteur.  Celui-ci  excusa  le  malade  en 
disant  que  Dieu  lui  avait  fait  une  grande  faveur,  sans 
dire  davantage.  Le  frère  ne  tarda  pas  à  remarquer  que 
cette  bonne  odeur  provenait  du  pus  et  du  sang  que  le 
Saint  crachait.  Déjà,  à  Olivéto,  la  chambre  de  Gérard 
respirait  une  odeur  de  paradis,  de  sorte  que,  suivant 
l'attestation  de  Joseph  Salvadore,  quand  les  gens  d'Oli- 
véto  venaient  pour  parler  au  saint  homme,  c'était  cette 
lodeur   même   qui   leur   indiquait  sa  chambre. 

Le  13  octobre,  Gérard  reçut  la  visite  du  médecin  don 
Salvadore  d'Olivéto,  accompagné  de  l'abbé  Prosper  d'A- 
quila  et  d'un  jeune  villageois.  Celui-ci,  dans  sa  timidité, 
n'osait  entrer  dans  la  chambre.  Mais  l'ami  de  Dieu  l'ap- 
pela, lui  montra  le  clavecin  qui,  par  hasard,  se  trouvait 
là,  et  le  pria  de  jouer  un  morceau.  Grand  fut  l'embarras 
du  campagnard  à  cette  plaisante  proposition.  Aussi  les 
visiteurs  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire.  Le  saint  ma- 
lade insiste.  Pressé  par  les  assistants,  le  jeune  homme,  qui 
ignorait  même  les  premiers  éléments  de  1  art  musical,  se 
met  au  clavecin,  pose  ses  lourdes  mains  sur  le  clavier, 
et  en  tire  les  plus  mélodieux  accords.  Il  avoua  que,  tan- 
dis qu'il  touchait  l'instrument,  ses  doigts  obéissaient  à 
une  irrésistible  impulsion. 

Le  malade  communiait  chaque  matin.  Le  15  octobre, 
ffte  de  sainte  Thérèse,  il  dit  à  Santorelli  :  «  Cher  doc- 
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teur,  recommandez-moi  à  sainte  Thérèse  et  communiez 
à  mon  intention.  »  Lui-même  communia  ce  jour-là  en  via- 
tique avec  une  piété  ravissante  :  «  C'est  un  ange,  di- 
saient les  assistants  émus,  c'est  un  séraphin  qui  s'unit 
à  la  divme  essence.  »  En  preuve  de  sa  foi  vive  et  de  son 
amour  ardent  pour  la  divine  Eucharistie,  il  demanda  le 
çorporal  sur  lequel  avait  reposé  la  sainte  hostie,  Je  plaça 
sur  son  cœur  et  l'y  garda  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Ce  jour-là  on  entendit  dans  la  chambre  du  séraphi- 
que  mourant  un  concert  tellement  ravissant  que  le  Père 
Pétrella,  qui  en  fut  témoin,  se  crut  transporté  en  para- 
dis. C'étaient  les  anges  du  ciel  qui  convoquaient  un  ange 
de  la  terre  aux  noces  de  l'Agneau.  Gérard  prédit  alors 
l'heure  précise  de  sa  mort  :  «  Aujourd'hui,  fête  de  sainte 
Thérèse,  dit-il,  c'est  récréation  de  règle  pour  la  commu- 
nauté; demain  ce  sera  encore  récréation.  —  Pourquoi 
cela?  —  Parce  que  je  mourrai  cette  nuit.  »  Dans  la  soi- 
rée, il  demanda  quelle  heure  il  était:  «Six  heures,  lui  ré- 
pondit-on. —  Il  me  reste  donc  encore  six  heures  à  vivre,» 
ajouta-t-il.  Il  dit  alors  à  l'infirmier  :  «  Mon  cher  frère, 
cette  nuit,  à  telle  heure,  je  dois  mourir.  Habillez-moi, 
car  je  veux  réciter  l'office  des  morts  pour  mon  âme.  » 
Comme  le  médecin  voulait  se  retirer,  Gérard,  contre 
sa  coutume,  l'engagea  à  rester,  pressentant  sa  mort  pro- 
chaine. Santorelli,  le  trouvant  un  peu  mieux,  s'en  excusa, 
alléguant  qu'il  avait  d'autres  malades  à  visiter.  Le  len- 
demain, le  docteur  comprit  que  le  saint  frère,  son  mtime 
ami,  eût  désiré  le  voir  présent  à  son  dernier  soupir. 

Vers  sept  heures,  arriva  un  messager  d'Olivéïo,  por- 
teur d'une  lettre  adressée  au  Frère  Gérard.  C'était  1  ar- 
chiprêtre  qui  priait  le  Saint  de  recommander  à  Dieu  une 
affaire  qui  intéressait  sa  paroisse.  Il  commençait  la  bâ- 
tisse d'un  sanctuaire  à  la  Mère  de  Dieu.  Or,  un  grand 
fiour  à  chaux,  nécessaire  à  l'entreprise,  menaçait  de  s'é- 
crouler. Le  saint  religieux,  à  qui  Dieu  avait  révélé  le 
contenu  de  la  lettre,  dit  au  messager,  dès  qu'il  l'aper- 
çut :  «  Qu'on  aille  en  avant;  le  four  ne  souffrira  aucun 
dommage.  »  Puis,  remettant  à  l'envoyé  un  peu  de  pous- 
sière du  tombeau  de  sainte  Thérèse,  il  ordonna  qu'on 
la  jetât  sur  le  four  à  chaux.  La  prédiction  s'accomplit 
à  la  lettre. 

La  langue  humaine  ne  saurait  exprimer  avec  quelle 
présence  d'esprit  et  avec  quelle  humilité  il  se  préparait 
à  comparaître  devant  son  Juge.  Bien  qu'il  eût  conservé 
l'innocence  baptismale,  on  l'entendait  réciter  le  Miserere, 
assis  sur  son  lit,  avec  une  dévotion  qui  attendrissait  jus- 
qu'aux larmes  tous  ceux  qui  l'approrhaient. 
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Vers  huit  heures,  il  répéta  plusieurs  fois  :  <.  Mon  Dieu, 
où  êtes-vous?  montrez-moi  votre  face.  »  Et  se  tournant 
vers  les  assistants,  il  leur  dit  :  «  Aidez-moi  à  m'unir  à 
mon  Dieu.  »  On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  d'inquié- 
tude de  conscience.  «  Qu'allez-vous  me  parler  d'inquié- 
tude? »  répondit-il  vivement. 

Entre  dix  et  onze  heures,  il  s'écria  tout  agité  :  «  Que 
font  là  ces  deux  misérables  ?  Vite,  mettez-les  à  la  porte.  » 
C'étaient  sans  doute  deux  démons.  Reprenant  aussitôt 
sa  sérénité,  il  dit  d'un  air  tout  joyeux  :  «  Voici  la  Ma- 
done, mettons-nous  à  genoux.  »  Et  s'agenouillant  sur  son 
lit,  il  parut  absorbé  dans  une  profonde  extase. 

Pendant  les  deux  dernières  heures  de  sa  vie,  le  saint 
rédemptoriste  tint  continuellement  les  yeux  fixés  sur  le 
crucifix  et  sur  l'image  de  la  très  sainte  Vierge,  ne  ces- 
sant de  répéter  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
«l'Mon  Dieu,  s'écriait-il  souvent,  je  veux  mourir  pour 
vous  plaire,  je  veux  mourir  pour  faire  votre  sainte  vo^- 
lonté.  »  Quand  les  forces  lui  manquèrent,  il  fit  ces  actes 
à  voix  basse. 

Comme  la  nuit  était  déjà  avancée,  et  que  personne 
ne  s'imaginait  qu'il  mourrait  si  tôt,  toute  la  communauté 
se  retira,  à  l'exception  du  frère  chargé  de  veiller.  Ua 
peu  avant  sa  mort,  il  demanda  à  boire.  L'infirmier  cou- 
rut lui  chercher  un  peu  d'eau.  A  son  retour,  trouvant 
le  malade  incliné  vers  la  muraille,  il  le  crut  endormi.  Mais 
bientôt  il  s'aperçut  que  l'agonie  commençait,  et  il  s'em- 
pressa d'éveiller  le  Père  Buonaman3.  Celui-ci  accourut, 
et  pendant  qu'il  prononçait  la  formule  de  l'absolution, 
la  belle  âme  de  Gérard  s'envola  vers  son  Dieu,  détachée 
de  son  enveloppe  terrestre,  moins  par  la  force  de  la  ma- 
ladie, que  par  l'ardeur  du  divin  amour,  d'après  la  dé- 
position des  témoins.  Ces  dernières  paroles  sont  du  pos- 
tulateur  même  de  la  cause  :  Potius  amore,  quam  morba 
(onsumptus,  uti  deponunt  omnes  fere  testes,  animam  Deo 
reddidit. 


3.  —  Ses  funérailles. 

Ainsi  mourut  notre  séraphin,  dans  la  nuit  du  X5  au 
16  octobre  1755,  vers  minuit.  Il  était  âgé  de  vingt-neuf 
ans  et  demi.  Dès  qu'il  eut  expiré,  son  corps  exhala  une 
odeur  si  agréable  que  tout  le  couvent  en  fut  embaumé. 
Il  apparut,  à  cette  heure-là  même,  à  une  personne  pieuse 
qui  lui  était  très  dévouée,  revêtu  de  sa  soutane  de  reU- 
gieux.  Mais  peu  après,  il  lui  apparut  une  seconde  fois, 
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richement  vêtu  et  tout  resplendissant  de  gloire  :  «  Oh! 
lui  dit-il,  que  Dieu  récompense  largement  les  petites  pei- 
nes qu'on  souffre  pour  lui  sur  la  terre!  »  Il  apparut  aussi, 
à  la  même  heure,  au  Père  Pétrella,  et  lui  découvrit  un 
rayon  de  la  gloire  dont  il  était  couronné  dans  le  ciel. 

Le  Père  Buonamano,  qui  remplaçait  le  supérieur  absent, 
ordonna  aussitôt  une  discipline  en  commun,  pour  remer- 
cier le  Seigneur  d'avoir  accordé  à  un  membre  de  la  Con- 
grégation une  si  sainte  mort.  L'allégresse  était  dans  tous 
les  cœurs.  On  eût  dit  que  chacun  voyait  le  saint  rédempto- 
riste  dans  la  gloire  du  ciel.  Au  milieu  de  ces  transports, 
un  frère  alla  sonner  la  cloche  à  la  manière  des  grandes 
solennités.  Comme  on  l'en  réprimandait,  il  avoua  avoir 
agi  par  une  impulsion  qu'il  n'était  pas  maître  de  répri- 
mer. 

Vers  trois  heures  du  matin,  le  Père  Buonamano,  poussé 
par  une  inspiration  d'en  haut,  fit  faire  une  saignée  au 
saint  corps  :  «  Frère  Gérard,  lui  dit-il,  vous  avez  tou- 
jours été  obéissant  pendant  votre  vie  ;  je  vous  commande, 
au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  de  nous  donner  une 
preuve  de  votre  sainteté.  »  On  ouvrit  la  veine  du  bras 
droit.  Il  en  sortit  aussitôt  plus  de  deux  litres  d'un  sang 
vermeil.  Ce  prodige  mit  le  comble  à  la  joie  commune. 
On  s'empressa  de  tremper  dans  ce  sang  des  linges,  qu'on 
distribua  ensuite  aux  amis  du  serviteur  de  Dieu. 

La  nouvelle  de  cette  sainte  mort  ne  fut  pas  plus  tôt 
divulguée,  que  la  foule  accourut  de  tous  les  environs  : 
pauvres  et  riches,  laïques  et  prêtres,  séculiers  et  régu 
liers,  tous  voulaient  vénérer  le  corps  de  celui  qu'ils  ap- 
pelaient un  saint.  L'un  citait  une  prophétie  vérifiée  en 
sa  personne  ;  un  autre  disait  que  son  intérieur  avait  été 
pénétré  par  Gérard;  un  troisième  racontait  qu'il  avait 
été  remis  par  lui  dans  le  chemin  du  bien.  Les  pauvres 
surtout,  les  pauvres  que  le  charitable  serviteur  de  Dieu 
chérissait  tant,  disaient  en  pleurant  :  «  Nous  avons  perdu 
notre  père  !  »  Bientôt  le  peuple  ne  se  contenta  plus  d'exal- 
ter sa  sainteté  :  il  commença  à  couper  ses  chsveux  et  ses 
vêtements;   de   sorte   qu'on  dut  poster  des  gardes. 

'Une  dame  de  Caposèle,  Rosa  Sturchio,  qui  avait  tou- 
jours eu  pour  Gérard  la  plus  profonde  vénération,  vint 
en  pleurant  s'agenouiller  devant  sa  dépouille  mortelle, 
le  suppliant  de  lui  laisser  une  relique  en  souvenir  et 
comme  signe  de  sa  protection.  Tout  à  coup,  ô  prodige! 
le  Saint  ouvre  la  bouche  et  laisse  tomber  une  dent.  Cette 
dame  la  recueillit  comme  un  trésor.  Cette  relique  opéra 
deux  grands  miracles  dans  sa  famille  :  le  premier  fut 
de  rendre  instantanément  la  santé  à  sa  fille  déjà  réduite 
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à  Tagonic;  le  second  fut  d'accorder  une  heureuse  dé- 
livrance à  sa  nièce  au  moment  où  la  mort  paraissait 
imminente. 

Vinrent  enfin  les  funérailles  en  présence  de  milliers 
de  personnes  accourues  de  toutes  parts.  Le  Père  Garzilli 
chanta  la  messe,  et  le  Père  Buonamano  fit  une  allocu- 
tion si  touchante,  qu'elle  arracha  des  larmes  à  tout  l'au- 
ditoire. 

Avant  d'ensevelir  le  saint  corps,  le  Père  Ministre  fit 
faire  une  seconde  saignée,  en  commandant  à  Gérard, 
comme  la  première  fois,  de  donner  du  sang.  Or,  il  en 
jaillit  abondamment.  On  remarqua  que  les  membres  de- 
meuraient flexibles.  Une  sueur  découlait  du  front  en  telle 
abondance,  qu'on  put  la  recueillir  dans  des  mouchoirs. 
Le  cercueil  fut  déposé  dans  un  lieu  particulier  en  face 
de  la  sacristie. 

Le  peintre  n'étant  pas  arrivé  à  temps  pour  prendre 
le  portrait  du  serviteur  de  Dieu,  on  dut  se  contenter  d'un 
moule  en  cire.  Plus  tard,  on  essaya  de  tirer  un  portrait 
d'après  ce  moule.  Comme  on  ne  pouvait  le  réussir,  le 
Père  Cajone,  de  retour  alors  à  la  maison,  s'adressa  au 
saint  frère  :  «  Mon  cher  Gérard,  lui  dit-il,  le  peintre  ne 
peut  parvenir  à  faire  votre  portrait  ;  indiquez-lui  com- 
tnent  il  doit  s'y  prendre.  »  Après  cela  l'art. sre  réussit  à 
merveille;  il  lui  semblait,  disait-il,  que  quelqu'un  l'aidait 
à  manier  le  pinceau.  Le  portrait  représente  le  saint  ré- 
demptoriste  dans  la  position  où  l'archiprêtre  don  Sal- 
vadore  le  vit  en  extase  à  Olivéto,  tenant  le  crucifix  d'une 
main  et  appuyant  l'autre  sur  la  poitrine. 


4.  —  Ses  miracles. 

«  Le  souvenir  des  méchants  périt  avec  eux,  mais  la- 
mémoire  du  juste  demeure  éternellement,  »  d!t  le  Sei- 
,gneur.  A  peine  le  très  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ 
eut-il  expiré,  qu'il  plut  au  ciel  de  donner  des  preuves 
de  la  gloire  immortelle  dont  il  jouissait. 

1.  Prodiges  en  faveur  de  ses  confrères. 

Ses  confrères  furent  les  premiers  à  jouir  de  ses  fa- 
veurs. Le  Père  Cajone  se  trouvant  dans  une  grande  per- 
plexité d'esprit  et  ne  sachant  comment  s'en  délivrer,  re- 
courut avec  confiance  à  Gérard.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à 
le  consoler  :  il  lui  apparut  tout  resplendissant  des  ri- 
chesses de  la  gloire,  et  lui  dit  :  «  Soyez  en  paix,  tout  est 
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fini.  »  Le  Père  recouvra  à  l'instant  même  le  calme  et  la 
joie  intérieure. 

Le  Frère  Nicolas  di  Sapio  se  trouvait  de  même  plongé 
dans  une  profonde  affliction.  Il  s'en  ouvrit  au  Père  Ca- 
jone  qui  lui  conseilla  de  recourir  au  Frère  Gérard.  Sa 
prière  fut  immédiatement  exaucée. 

On  vint  un  jour  conjurer  le  Père  Pétrella  de  prier 
pour  la  conversion  d'un  pauvre  pécheur  de  Caposèle. 
Le  Père  répondit:  «  Je  vais  donner  l'obédience  au  Frère 
Gérard  d'aller  le  trouver  et  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.  »  Le  lendemain,  cet  homme  accourut  tout  effrayé 
dans  notre  église,  racontant  que  le  Frère  Gérard  lui  était 
apparu  et  lui  avait  fait  de  sévères  remontrances.  Après 
quoi  il  se  confessa  avec  les  signes  du  plus  vif  repentir. 

Le  Père  Tannoya,  étant  gravement  malad3  et  sur  le 
point  de  rendre  le  dernier  soupir,  fit  le.  vœu  d'écrire,  s'il 
guérissait,  la  vie  du  Frère  Gérard.  De  sorte  que  c'est 
à  un  miracle  du  Saint  que  nous  devons  sa  première  bio- 
graphie. 

En  1846,  notre  bon  frère  guérit  subitement  le  Père 
Balducci,   atteint  d'une   pulmonie  des  plus  graves. 

Le  Père  Saggèse,  mort  en  1852,  archevêque  de  Chiéri, 
avait  la  plus  tendre  dévotion  au  saint  frère,  et  il  en  fut 
grandement  récompensé.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
avait  fait  placer  vis-à-vis  de  son  lit  une  relique  du  Saint. 
'Or,  à  plusieurs  reprises,  on  en  vit  jaillir  des  rayons  lu- 
mineux qui  allaient  se  reposer  sur  le  front  du  mourant. 
Le  bon  prélat,  inondé  de  consolations,  et  le  sourire  sur 
les  lèvres,  ne  cessait  de  répéter  :  «Béni  soit  le  Seigneur! 
Béni  soit  le  Seigneur!  » 

En  1858,  au  couvent  de  Wittem  (Hollande),  un  de  nos 
jeunes  étudiants  en  philosophie  souffrait  de  mouvements 
nerveux  ininterrompus,  qui  ne  lui  laissaient  aucune  trêve 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  Depuis  six  semaines,  il  ne  prenait 
aucune  nourriture.  Le  mal  devait  aboutir  sans  tarder  à  un 
dénouement  fatal.  Ses  confrères  firent  pour  le  cher  ma- 
lade une  neuvaine  au  Frère  Gérard.  Or,  la  neuvaine  fi- 
nissant, au  rnoment  même  où  il  recevait  la  sainte  com- 
munion, le  jeune  religieux  se  sentit  guéri,  se  leva,  et 
se  rendit  à  l'éghse  pour  remercier  son  bienfaiteur;  et 
ce  jour-là  même,  il  sut  faire  une  longue  course  à  pied. 
«Sans  cette  faveur  de  notre  saint  frère,  écrivait-il  trentie- 
cinq  ans  plus  tard,  je  serais  actuellement,  quant  à  l'âme, 
ou  en  purgatoire  ou  en  paradis,  quant  au  corps  dans 
le  caveau  chéri  de  Wittem  ;  sort  bienheureux  !  sans  doute, 
mais  jamais  je  n'aurais  célébré  la  sainte  messe,  jamais 
je   n'aurais   versé   sur  les  pauvres   pécheurs,   mes   bien- 
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aimés  en  Jésus  et  en  Marie,  le  sang  de  Jésus  pour  leur 
donner  le  pardon  et  le  trésor  de  la  grâce  sanctitiante.  » 
En  1860,  notre  Frère  Conrad  Stuifmeel,  du  même  cou- 
vent de  Wittem,  se  voyait  réduit  h  un  état  de  prostra- 
tion complète  par  suite  de  crachements  de  sang  copieux 
et  continus.  Il  fit  alors  une  neuvame  au  Frère  Gérard. 
Or,  le  cinquième  jour  de  la  neuvaine,  il  vit  en  songe 
le  grand  serviteur  de  Dieu  qui  le  combla  d'mettabies 
consolations  et  lui  rendit  une  parfaite  santé;  de  sorte 
qu'il  put  immédiatement  reprendre  ses  pénibles  travaux. 

2.   Prodiges  en  faveur  de  ses  (nuls. 

Gérard  n'oublia  pas  ses  amis  devant  Dieu.  Domini- 
que Camille  était  lié  d'amitié  avec  lui.  En  le  quittant 
un  jour,  il  s'écria  :  «  Que  ne  vous  ai-je  toujours  avec 
moi!  »  -  «  Quand  vous  me  désirerez,  lui  répondit  Gé- 
rard appelez-moi,  et  je  viendrai.  »  Plusieurs  années  après 
la  mort  du  Saint,  Dominique  se  rendant  a  la  toire  avec 
une  voiture  chargée  de  marchandises,  celle-ci  s'entonça 
tellement  dans  un  bourbier,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
de  l'en  retirer.  Camillo  se  rappelant  alors  la  promesse 
qui  lui  avait  été  laite  :  «  Frère  Gérard,  s'écrie-t-il,  voici 
l'heure  de  tenir  votre  parole  :  si  vous  ne  me  tirez  de 
ce  mauvais  pas,  je  n'ai  plus  d'espoir  d'en  sortir.  »  A 
peine  eut-il  ainsi  parlé,  que  les  mules  tirèrent  la  voiture 
avec  la  plus  étonnante  facilité.  ^ 

Dona  Isabelle  Salvadore,  nièce  de  ce  bon  archipretre 
d'Olivéto  dont  nous  avons  parlé,  fit  une  cruelle  mala- 
die qui  la  mit  à  deux  doigts  de  la  tombe.  Dans  cette 
extrémité,  elle  s'appliqua  du  Lnge  qui  avait  servi  à  la 
saignée  du  Frère  Gérard,  et  à  l'instant  même  elle  fut 
guérie.  Elle  procura  la  même  faveur  à  Cécile  de  Binso, 
son  amie,   qui   souffrait  de  fièvres   continuelles.^ 

Joseph  Santorelli,  médecin  comme  son  aïeul,  était  gra- 
vement atteint  de  la  fièvre  typhoïde,  et  sa  mort  parais- 
sait si  certaine  que  les  parents  avaient  déjà  préparé  le 
cercueil  et  les  cierges  pour  les  funérailles.  Son  frère  lui 
plaça  sur  la  tête  l'image  du  Frère  Gérard,  le  grand  ami 
de  sa  famille.  Tout  à  coup,  à  la  grande  stupéfaction 
des  assistants,  le  malade  s'assied  sur  son  lit,  subiternent 
guéri.  Le  saint  frère  venait  de  lui  apparaître  en  lui  di- 
sant :   «  Lève-toi   sans   aucune   crainte.  » 

En  juillet  1789,  Dominique  Bozzio  de  Caposèle,  atta- 
qué d'une  fièvre  maligne,  se  trouvait  condamné  par  les 
médecins.  Grande  était  l'affliction  de  sa  famille,  caril 
laissait  femme  et  enfants.  Son  oncle,  le  chanoine  Bozzio, 
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le  voyant  dans  ce  triste  état,  lui  dit  que  Gérard  avait 
promis  de  prendre  un  soin  particulier  de  sa  maison, 
quand  il  serait  au  ciel.  «  S'il  en  est  ainsi,  répond  le  ma- 
lade, rappelons-lui  sa  promesse.  »  Aussitôt  toute  la  fa- 
mille se  mit  à  recourir  avec  confiance  à  la  protection 
du  serviteur  de  Dieu.  Une  nuit,  Gérard  se  montra  au 
malade  et  lui  dit  d'un  air  joyeux  :  «  Nous  avons  pourvu 
à  tout.  »  Le  matin,  Dominique  se  leva  en  parfaite 
santé. 

Un  gentilhomme,  de  la  même  famille  Bozzio  de  Ca- 
posèle,  tomba  mortellement  malade.  Dans  cet  état  dé- 
sespéré, le  docteur  Santorelli  lui  donna  une  relique  de 
Gérard,  en  lui  disant  de  se  recommander  à  ce  saint  reli- 
gieux. A  peine  le  malade  l'eut-il  reçue,  qu'il  s'endormit. 
A  son  réveil,  il  s'écria  :  «  Je  viens  de  voir  le  Frère  Gé- 
rard, vêtu  comme  les  missionnaires  ;  il  m'a  dit  :  Aime 
ton  Dieu  qui  te  rend  la  santé.  Désormais,  tu  n'auras 
plus  de  fièvre.  »  De  fait,  le  malade,  à  la  grande  joie 
de  toute  sa  famille,  se  leva  immédiatement,  comme  s'il 
eût  toujours  joui  d'une  parfaite  santé. 

3.  Prodiges  en  faveur 
des  prêtres  et  des  âmes  consacrées  à  Dieu. 

Au  milieu  de  ses  courses,  l'humble  frère  lai  n'avait 
rencontré  que  bienveillance  auprès  du  clergé  et  des  fa- 
milles religieuses.  Il  voulut,  après  sa  mort,  leur  donner 
une  large  part  dans  son  crédit  auprès  de  Dieu. 

Un  chanoine  de  Trévico,  nommé  Ignace  Cozzo,  souf- 
frait depuis  longtemps  d'une  rupture  fort  douloureuse. 
Un  jour,  il  s'appliqua  un  morceau  de  vêtement  du  saint 
frère,  en  disant  :  «  Mon  cher  Gérard,  si  cela  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  mon  âme,  dai- 
gnez me  guérir.  »  Immédiatement  le  mal  disparut  pour 
jamais. 

En  1787,  une  religieuse  bénédictine  du  couvent  de 
Sciacca,  en  Sicile,  avait  au  bras  un  mal  incurable  qui 
lui  causait  d'horribles  souffrances.  Ayant  reçu  une  image 
du  Saint,  elle  se  recommande  à  lui  avec  la  plus  vive 
confiance.  Or,  lorsque  le  chirurgien  vint  panser  le  bras 
malade,  il  le  trouva  radicalement  guéri. 

Laurent  Giliberti,  supérieur  du  séminaire  de  Conza, 
souffrait  d'atroces  douleurs  par  suite  d'une  maladie  in- 
terne. Les  plus  habiles  médecins  avaient  été  consultés 
en_  vain.  «  Je  suis  perdu,  »  disait  le  malade  à  un  ami 
qui   venait   le   visiter.  «   Nullement,  répondit  'le  visiteur, 
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recommandez-vous  au  Frère  Gérard,  portez  sur  vous  son 
image,  et  il  vous  guérira.  »  Le  supérieur,  ayant  suivi 
ce  conseil,  se  vit  à  l'instant  guéri,  et  le  mal  ne  reparut 
plus. 

En  1840,  Raphaëlle  Pitassi,  éducande  du  monastère 
de  Foggia,  se  trouva  instantanément  délivrée  d'un  mal 
d'yeux  des  plus  graves,  en  s'appliquant  une  lettre  du 
Saint. 

En  1840,  un  jeune  homme  qui  aspirait  au  sacerdoce, 
tomba  gravement  malade.  Il  avait  de  telles  hémorragies, 
que  le  médecin  renonça  à  tout  espoir  de  guérison.  Comme 
il  avait  une  sœur  au  couvent  de  Ripacandida,  les  reli- 
gieuses s'intéressèrent  à  lui.  Elles  voulurent  lui  envoyer 
une  relique  du  Frère  Gérard,  dont  la  mémoire  était  restée 
en  grande  vénération  dans  le  monastère.  On  conservait 
au  couvent  un  ossement  du  Saint.  Or,  quand  on  vou- 
lut le  rompre  pour  en  obtenir  une  parcelle,  cet  ossement 
devint  mou  comme  de  la  cire.  A  ce  premier  prodige 
s'en  joignit  un  second.  A  peine  eut-on  récité  neuf  Gloria 
Patri,  pour  le  malade  devant  cette  précieuse  relique,  qu'on 
entendit  une  foule  de  coups  violents  et  successifs,  sem- 
blables, raconte  une  religieuse,  aux  coups  de  pierres  lan- 
cées par  des  enfants  contre  les  fenêtres  de  l'église.  Le 
feerviteur  de  Dieu  voulait,  par  ce  signe,  indiquer  que  la 
grâce  était  accordée.  L'événement  confirma  ce  présage; 
car  à  cette  heure-là  même,  le  malade  fut  guéri,  continua 
de  jouir  d'une  excellente  santé,  et  devint  prêtre. 

En  1842,  Mgr  Pascal  de  Sérils,  protonotaire  aposto- 
lique, souffrant  depuis  huit  ans  de  coliques  spasmodi- 
ques  et  de  douleurs  d'estomac  intolérables,  fut  guéri  su- 
bitement en  invoquant  le  serviteur  de  Dieu,  et  jouit 
désormais  d'une  santé  des  plus  florissantes. 

Le  3  octobre  1842,  le  prêtre  Raphaël  Létitia  perdit, 
dans  la  grande  ville  de  Naples,  un  portefeuille  qui  ren- 
fe^rmait  des  papiers  de  la  plus  haute  importance.  Il  se 
hâta  de  faire  toutes  les  démarches  voulues,  mais  elles 
furent  vaines.  Le  4  au  soir,  il  s'écria:  «  Frère  Gérard, 
vous  ^faites  tant  de  grâces  aux  autres,  faites-moi  aussi 
la  grâce  de  retrouver  mon  portefeuille.  »  Le  lendemain 
matin,  étant  allé  à  la  poste  pour  lever  une  lettre  at- 
tendue de  Rome,  un  employé  lui  dit  :  «  Qui  vous  en- 
voie ici?  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  perdu  un  porte- 
feuille? Si  vous  le  voulez,  réclamez-le  à  telle  personne, 
qui  vous  le  remettra.  »  Inutile  de  dépeindre  la  joie  du 
bon  prêtre. 

En  1846,  l'archiprêtre  de  Palombara,  Raphaël  Spinelli, 
atteint   de   phtisie  pulmonaire,   se  voyait  réduit  au  der- 
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nier  degré  de  consomption.  Il  avait  grande  dévotion  à 
notre  Saint.  Un  matin,  en  s'éveillant,  il  demanda  qui 
était  entré  dans  sa  chambre.  «  Personne,  »  lui  répondit-on. 
De  matin  suivant,  quelqu'un  entra  de  nouveau,  et  lui 
dit:  «Je  suis  venu  hier  matin,  et  je  vous  ai  demandé 
ce  que  vous  désiriez,  mais  vous  ne  m'avez  pas  répondu. 
Or,  dites-moi  bien  simplement  ce  que  vous  désirez.  — 
La  santé  de  l'âme  d'abord,  répondit  l'archiprêtre,  puis 
celle  du  corps.  »  Cela  dit,  il  se  retourna  du  côté  opposé 
pour  voir  qui  lui  parlait,  et  il  vit  un  personnage  de  haute 
taille,  la  tête  découverte,  lequel,  en  se  tournant  pour 
partir,  lui  montra  de  la  main  un  chapelet.  Le  malade 
s'étant  alors  réveillé,  demanda  si  l'économe  qui  l'aidait 
dans  ses  fonctions,  était  entré  dans  sa  chambre.  On  lui 
tépondit  que  non.  Or,  le  visiteur  nocturne  n'était  autre 
que  le  Frère  Gérard,  qui  était  venu  rendre  la  santé  à 
l'archiprêtre. 

En  1859,  une  faveur  insigne  fut  accordée  à  M.  Jac- 
ques, alors  directeur  du  collège  de  Waremme.  «  Un  ma- 
tin d'hiver,  raconte-t-il  lui-même,  une  allumette  phospho- 
rique  enflammée,  mise  en  contact,  dans  le  frottement, 
avec  une  blessure  que  j'avais  à  l'index  droit,  amena  en 
quelques  instants  un  tel  gonflement  et  une  telle  dou- 
leur, que  je  m'attendais  déjà  à  une  terrible  opération. 
Je  tombai  à  genoux  :  une  simple  invocation  au  Frère 
Gérard  amena  une  guérison  instantanée  et  complète, 
même  de  la  plaie  que  j'avais  auparavant;  et  je  pus  cé- 
lébrer, quelques  minutes  après,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  » 

En  1874,  la  sœur  Marie-Thérèse  Bottiglieri,  Clarisse, 
abandonnée  des  médecins  et  administrée  des  derniers  sa- 
crements, recouvra  la  santé  en  invoquant  le  Saint. 

En  1875,  une  Clarisse  de  Coregliano,  nommée  Sœur 
Maria  Nazarina  Via,  se  voyant  au  bord  du  tombeau  par 
suite  de  continuels  vomissements  de  sang,  s'appliqua  sur 
la  poitrine  une  image  du  Frère  Gérard,  en  lui  disant: 
«  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  daignez  me  guérir  parfai- 
tement. »  A  peine  eut-elle  achevé  ces  mots,  que  le  mal 
disparut. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Brooklyn,  aux  Etats-Unis, 
se  trouvait  comme  perclus  des  mains,  qui  se  refusaient 
à  lui  prêter  leurs  services.  En  1881,  après  avoir  lu  la 
Vie  du  Saint,  il  se  sentit  inspiré  de  lui  faire  une  neuvaine 
pour  obtenir  sa  guérison.  La  neuvaine  n'était  pas  ter- 
minée, qu'il  était  complètement  exaucé.  En  reconnais- 
sance, il  envoya  25  dollars  pour  les  frais  de  la  béatifi- 
cation. 
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4.  Prodiges  en  faveur    des  malades. 

Dieu  donne  à  certains  saints  le  pouvoir  de  guérir  l'une 
ou  l'autre  maladie  particulière,  mais  il  semble  agir  avec 
plus  de  largesse  envers  notre  Saint.  Des  faits  innombra- 
bles l'attestent. 

En  1776,  la  dame  Antoinette  de  Vallo  se  trouvait  ma- 
lade, et  dans  un  état  désespéré.  Un  prêtre  de  sa  pa- 
renté plaça  sous  son  oreiller  une  relique  du  saint  reli- 
gieux, en  le  priant  de  guérir  la  malade.  Une  nuit,  Gérard 
apparaissant  à  cette  dame,  fit  sur  elle  le  signe  de  la 
croix:  «  Vous  voilà  guérie,  »  lui  dit-il.  Ne  sachant  à 
quel  saint  il  fallait  attribuer  cette  faveur,  on  fit  passer 
sous  les  yeux  de  la  miraculée  plusieurs  images.  Dès 
qu'elle  vit  celle  du  Frère  Gérard  :  «  \^oilà,  s'écria-t-elle, 
celui  qui  m'a  guérie.  ;; 

La  noble  dame  Marie  Giordano,  de  Corbara,  ne  ces- 
sait de  se  recommander  au  serviteur  de  Dieu.  Un  jour 
qu'elle  priait  dans  notre  église  de  Caposèle,  Gérard,  lui 
apparut,  et  lui  dit  :  «  Préparez-vous  à  de  grandes  tribu- 
lations, mais  ayez  bon  courage.  Dieu  vous  assistera.  » 
Cette  prophétie  ne  tarda  pas  à  se  vérifier.  Cette  dame 
eut  beaucoup  à  souffrir,  mais  Gérard  lui  apparut  de  nou- 
veau pour  la  soutenir  dans  ses  rudes  épreuves. 

Victorine  Coccione  tomba  du  haut  d'un  escalier,  et 
se  blessa  tellement  à  une  jambe,  qu'elle  ne  pouvait  se 
mouvoir  dans  son  lit  sans  éprouver  des  spasmes.  Une 
parente  lui  ayant  envoyé  une  relique  du  Saint,  Victorine 
l'appliqua  sur  le  mal,  et  fut  instantanément  guérie. 

En  1780,  Léonarde  Miocore  fut  tout  à  coup  guérie 
d'un  mal  d'yeux  qui  la  rendait  presque  aveugle.  Peu 
après,  voyant  l'oculiste,  elle  lui  dit  toute  joyeuse  :  «  Vous 
n'avez  pas  pu  me  guérir,  mais  je  viens  de  consulter  un 
médecin  qui  a  su  le  faire,  —  Vous  plaisantez,  »  dit  l'au- 
tre. —  «  Regardez,  »  dit-elle,  en  montrant  ses  yeux.  Le 
médecin  examine  et  constate  une  parfaite  guérison.  «  Eh 
bien,  voici  mon  médecin,  »  ajouta-t-elle  en  montrant  l'ima- 
ge du  Frère  Gérard. 

Au  mois  de  juillet  1785,  le  Père  Mansione  assistait, 
dans  ses  derniers  moments,  le  notaire  Fungaroli,  atteint 
de  la  fièvre  putride.  Tout  à  coup,  entre  Paschal  de 
Silla,  lequel,  voyant  son  ami  à  l'extrémité,  lui  place  sur 
la  poitrine  une  image  du  vénéré  rédemptoriste,  en  di- 
sant: «  Frère  Gérard,  j'ai  appris  les  merveilles  que  vous 
opérez  partout  ;  mais  si  vous  ne  guérissez  pas  mon  arni, 
je    ne    vous  tiendrai  pas  pour  un  saint.  »  Au  même  in- 
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stant,  en  présence  du  Père  Mansione,  le  malade  se  trouva 
radicalement  guéri. 

Un  de  nos  frères  citait  un  jour  à  la  marquise  de  Gra- 
nafé  certains  traits  de  la  vie  de  Gérard,  où  brillait  la 
grande  simplicité  de  son  obéissance.  La  marquise,  peu 
habituée  à  entendre  de  tels  faits  qui  se  rencontrent  par- 
fois dans  la  vie  des  saints:  «  Oh!  cela  me  suffit,  s'écria- 
t-elle,  je  vois  bien  que  c'était  un  saint  fanatique.  —  Plaise 
à  Dieu,  Madame,  répliqua  le  frère,  que  vous  n'ayez  pas 
à  recourir  un  jour  à  celui  que  vous  appelez  fanatique.  » 
Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  cette  dame  fut 
atteinte  d'une  maladie  mortelle  et  condamnée  par  les 
médecins.  Dans  cette  extrémité,  elle  se  tourna  vers  le 
Frère  Gérard,  et  lui  dit:  «  Si  vous  êtes  véritablement  un 
saint,  montrez-le,  et  je  contribuerai  à  votre  béatification.  » 
A    peine  eut-elle  fait  cette  promesse,  qu'elle  tut  guérie. 

En  1817,  le  notaire  Gualdieri,  de  San  Sévérino,  fut 
assailli  de  coliques  néphritiques  effroyables.  Alalgré  les 
remèdes  les  plus  énergiques,  les  douleurs  devenaient  tou- 
jours plus  intenses.  Il  s'appliqua  alors  une  image  du  Frère 
Gérard  en  le  priant  de  le  guérir.  Cette  prière  faite,  il 
s'endormit,  et  vit  en  songe  le  Saint  qui,  par  un  signe 
de  croix,  lui  rendit  une  santé  parfaite. 

En  1824,  la  dame  Dorothée  Perrottii,  de  Capaccio, 
atteinte  d'une  maladie  de  foie  et  de  poumons,  allait  ren- 
dre le  dernier  soupir.  Déjà  le  prêtre  faisait  les  recom- 
mandations de  l'âme,  lorsqu'entre  notre  Frère  Raphaël 
Ricciardi.  Emu  de  la  profonde  affliction  de  la  famille, 
il  l'engage  à  prier  le  Frère  Gérard,  et  fait  appliquer 
sur  la  moribonde  une  relique  du  Saint  qu'il  portait  sur 
lui.  Soudain,  Dorothée  ouvre  les  yeux,  demande  à  boire, 
et  s'écrie  :  «  Faveur  !  faveur  !  »  On  l'interroge  :  «  Je  viens 
de  v.oir,  répond-elle,  un  religieux  tenant  en  main  un 
poumon  et  un  foie  entièrement  pourris,  et  il  rn'a  dit  : 
«  Voilà  votre  foie  et  votre  poumon.  —  Qui  êtes-vous? 
—  Je  suis  le  Frère  Gérard.  Je  vous  ai  enlevé  le  foie  et  le 
poumon  gâtés  ;  je  vous  en  remets  un  autre.  Ayez  donc 
bon  courage.  »  Et  à  l'instant  Dorothée  se  leva  en  par- 
fait état  de  santé. 

En  1830,  le  médecin  Vitus  Federici,  de  Pandola,  avait 
dans  le  côté  une  tumeur  tellement  grave  que  les  célé- 
brités médicales,  à  bout  de  ressources,  ordonnèrent  les 
derniers  sacrements.  Le  malade,  prenant  alors  en  main 
une  image  du  Frère  Gérard,  le  supplia  de  le  guérir  dans 
les  huit  jours.  Le  huitième  jour,  le  malade,  bien  que 
se  trouvant  dans  un  état  plus  désespéré  que  jamais,  tut 
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pris  d'un  léger  sommeil.  Lorsqu'il  se  réveilla,  la  tumeur 
avait  disparu,  et  la  guérison  était  complète. 

L'année  1837  fut  néfaste  pour  le  royaume  de  Naples. 
Le  c/iolcra  y  fit  des  victimes  sans  nombre.  Que  de  gué- 
risons  n'opéra  pas  alors  notre  thaumaturge!  Le  biographe 
italien,  après  avoir  cité  une  longue  liste  de  miraculés, 
dit  que  le  Saint  fut  le  médecin  céleste,  et  son  image 
le  remède  le  plus  efficace  contre  ce  terrible  fléau. 

Vers  1838,  la  dame  Fungaroli,  atteinte  d'une  fièvre  de 
consomption,  fut  subitement  guérie  à  la  suite  d'une  ap- 
parition en  songe  du  Frère  Gérard. 

En  1843,  un  barbier  d'Avellino  eut  l'artère  cérébrale 
coupée  par  la  main  d'un  ennemi.  Il  allait  rendre  le  der- 
nier soupir,  lorsqu'on  appliqua  sur  la  plaie  l'image  du 
Frère  Gérard.  La  guérison  fut  instantanée.  Aussi  les  mé- 
decins qui  avaient  déclaré  la  guérison  impossible,  criè- 
rent  au   miracle. 

En  1849,  Thérèse  Deheneffe  reçut  un  coup  de  cou- 
teau dans  le  côté  gauche  ;  i>endant  près  de  trois  ans, 
la  plaie  ne  fit  que  s'envenimer,  de  sorte  que  les  méde- 
cins durent  procéder  à  une  opération  très  dangereuse, 
et  deux  jours  après,  ils  déclarèrent  le  cas  désespéré.  Le 
confesseur  conseilla  alors  à  la  malade  de  faire  une  neu- 
vaine  au  Frère  Gérard.  Or,  pendant  que  la  neuvaine 
s'achevait,  les  linges  et  l'emplâtre  tombèrent  id'eux-mêmes, 
et  les  médecins  trouvèrent  la  plaie  guérie  sans  la  moindre 
trace  de  cicatrice,  bien  que  la  veille  la  blessure  fût  en- 
core béante  et  affreuse  à  v^oir. 

En  1856,  Frédéric  Thormayer,  employé  dans_  un  éta- 
blissement métallurgique  près  d'Aix  la  Chapelle,  eut  un 
pied  affreusement  brûlé  et  disloqué  par  la  chute  d'une 
pièce  de  fer  rouge.  On  le  transporta  à  l'hôpital,  où  le 
chirurgien  ne  put  remettre  les  os  à  leur  place  à  cause 
de  l'horrible  brûlure.  Pendant  un  mois,  le  malheureux 
ne  fit  que  pousser  des  cris  de  douleur.  Un  jour,  son 
frère,  attaché  à  la  maison  des  rédemptoristes  d'Amster- 
dam en  qualité  de  frère  servant,  lui  conseilla,  par  lettre, 
de  placer  sur  le  pied  malade  une  image  du  Frère  Gérard. 
Frédéric  se  hâte  de  le  faire.  Ce  soir-là  même,  il  s'en- 
dort pour  la  première  fois  depuis  son  accident.  Le  len- 
demain à  son  réveil,  il  était  parfaitement  guéri  à  la  grande 
stupéfaction  du  chirurgien,  qui  venait  pour  lui  faire  l'am- 
putation du  pied. 

Vers  la  même  époque,  Marie  Van  Roslyen,  de  Werh- 
hoven  (Hollande),  se  trouvait  atteinte  d'hydropisie  ac- 
compagnée de  crachements  de  sang.  Après  avoir  reçu 
les  derniers  sacrements,  elle  commença  une  neuvaine  à 
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l'angélique  Gérard,  et  fut  guérie  en  si  peu  de  jours  que  le 
médecin,  bien  que  protestant,  assura  qu'une  telle  gué- 
rison  n'était  pas  naturelle. 

En  1858,  Ursule  Solito,  rongée  d'un  affreux  cancer, 
se  vit  abandonnée  des  médecins,  qui  jugèrent  néces- 
saire de  lui  faire  administrer  les  derniers  sacrements. 
On  lui  appliqua  alors  sur  la  tête  une  image  du  saint  ré- 
demptoriste,  et  l'on  se  mit  à  prier  avec  ferveur.  Quel- 
ques moments  après,  Ursule  s'agite,  se  plaint  d'avoir 
reçu  un  violent  coup  au  front,  siège  du  mal,  et  d'é- 
prouver une  douleur  très  aiguë.  Bientôt  elle  s'endort. 
A  son  réveil,  elle  se  voit  entourée  des  médecins,  qui, 
stupéfaits,  constatent  la  guérison  parfaite  :  «  Ce  n'est  pas 
vous  qui  m'avez  guérie,  leur  dit-elle  en  riant,  c'est  le 
Frère  Gérard.  » 

En  1865,  André  Cattaldi,  d'Alatri,  reçut,  dans  une 
rixe,  un  coup  de  stylet  à  l'orifice  de  l'estomac.  La  bles- 
.sure  avait  de  neuf  à  dix  centimètres  de  profondeur  sur 
trois  centimètres  de  largeur.  On  le  coucha  immédiate- 
ment sur  un  lit,  et  le  chirurgien  vint  le  panser.  Quand 
tout  fut  fini,  André  mit  sur  la  plaie  la  Vie  du  Frère 
Gérard.  Le  lendemain,  l'homme  de  l'art  étant  revenu, 
trouva  la  blessure  si  bien  fermée  que,  voyant  sur  le 
lit  la  vie  du  Saint,  il  s'écria:  «  Voilà  celui  qui  vous  a 
guéri.  » 

En  1874,  le  saint  frère  guérit  un  étudiant  en  méde- 
cine, de  Naples,  malade  de  la  diphtérie  cancéreuse. 

5.  Prodiges  en  faveur  des  enfants. 

Le  Saint,  simple  et  innocent  comme  un  enfant,  sem- 
ble montrer  une  prédilection  toute  particulière  pour  les 
enfants.  Citons  quelques  faits. 

Un  fils  de  Christine  de  Rogatis  était  depuis  plusieurs 
mois  accablé  d'une  fièvre  lente,  accompagnée  d'un  flux 
de  sang.  Un  matin,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
Cette  mère  inconsolable  recourut  au  Frère  Gérard,  et 
appliquant  une  des  dents  du  serviteur  de  Dieu  sur  le 
corps  du  défunt,  elle  s'écria  :  «  Frère  Gérard,  ne  m'aban- 
donnez pas  dans  mon  malheur.  Faites  que  mon  fils  re- 
vienne à  la  vie.  »  A  l'instant  même,  l'enfant,  ressuscité, 
ouvre  les  yeux,  et  se  lève  plein  de  vie  et  de  santé. 

Un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans,  neveu  des  seigneurs 
llario,  fut  attauué.  en  juillet  1781,  d'une  fièvre  mortelle. 
Alarmés  de  son  état,  les  gens  de  la  maison  invoquèrent 
le  serviteur  de  Dieu.. Une  nuit,  l'enfant  s'écria  tout  joyeux: 
«  Maman,  maman,  voilà  le  Frère  Gérard;  voyez  (omme 
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il  est  beau  1  comme  il  est  resplendissant  !  Maman  !  levez- 
vous,  venez  voir.  »  Et  puis  il  ajouta:  «  Oh!  il  est  parti.» 
Le  lendemain,  l'enfant  se  leva  parfaitement  guéri. 

Tannoya  rapporte  qu'une  petite  fille  de  Sénerchia  était 
morte.  Dans  son  extrême  affliction,  sa  mère  recourut 
avec  confiance  au  Saint,  en  appliquant  son  image  sur 
le  cadavre  de  sa  chère  enfant.  Aussitôt,  à  la  grande  ad- 
miration de  tous,  la  petite  fille  se  mit  à  parler,  puis  à 
manger  et  à  jouer,  comme  si  elle  n'eût  jamais  été  ma- 
lade. 

En  1829,  la  petite  Agathe  Flavia,  de  Caposèle,  âgée 
de  deux  ans,  souffrait  d'une  toux  convulsive  tellement 
violente  que  les  parents  en  avaient  le  cœur  déchiré.  On 
recourut  enfin  au  Frère  Gérard.  Tout  à  coup  l'enfant 
s'écrie  :  «  Je  vois  le  Frère  Gérard  !  je  vois  le  Frère  Gé- 
rard. »  Elle  était  guérie.  Sa  mère,  ivre  de  joie,  lui  mon- 
tre diverses  images.  La  petite  met  le  doigt  à  l'instant 
même  sur  celle  du  Saint:  «  C'est  celui-là,  dit-elle,  qui 
m'a  guérie.  » 

En  1830,  Agnès  Forlenza,  de  Caposèle,  enfant  de  six 
ans,  gravement  malade,  laissait  si  peu  d'espoir  de  gué- 
rison,  qu'on  pensait  déjà  à  ses  funérailles.  Or,  au  mo- 
ment oii  elle  allait  expirer,  on  déposa  sur  elle  une  relique 
du  Frère  Gérard.  Aussitôt  la  petite  moribonde  s'écria  : 
«  Je  suis  guérie,  le  Frère  Gérard  m'a  guérie.  »  Le  mé- 
decin avoua  que  c'était  un  miracle. 

En  1831,  A^incent  Flavio,  se  trouvant  éloigné  de  sa 
famille,  apprit  que  sa  fille  Raphaëlle  était  sur  le  point 
de  suffoquer  par  suite  d'une  angine  couenneuse.  \4ncent, 
qui  portait  avec  lui  la  Vie  du  Frère  Gérard,  en  détacha 
l'image,  et,  la  prenant  en  main,  il  dit  :  «  Frère  Gérard, 
voici  l'heure  de  montrer  votre  sainteté.  »  Et,  après  avoir 
examiné  quelle  heure  il  était,  il  prit  en  toute  hâte  le 
chemin  de  sa  maison.  Quand  il  arriva,  son  enfant  était 
guérie.  Elle  l'avait  été  précisément  à  l'heure  où  Vin- 
cent avait  prié  le  Saint.  Ce  miracle  fut  suivi  d'un  autre 
miracle  beaucoup  plus  grand.  Vincent  obtint  du  Frère 
Gérard  la  grâce  de  déposer  une  haine  mortelle  qu'il 
nourrissait  depuis  longtemps. 

En  1833,  un  jeune  enfant,  nommé  Joseph  Dorsi,  de 
Calvanico,  avait  à  la  tête  un  dépôt  d'humeurs  regardé 
comme  incurable  par  les  médecins.  Sa  mère  lui  appli- 
qua une  image  du  Saint.  Dix  minutes  après,  l'enfant 
dit  :  «  Je  veux  me  lever,  je  suis  guéri.  ~  Mais  com- 
ment? demanda  la  mère  étonnée  et  tout  émue.  —  Le 
Frère  Gérard  est  entré  par  cette  fenêtre,  répondit  l'heu- 
l'eux  enfant;   il   s'est   approché   de  mon   lit,   et,    plaçant 
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sa  main  sur  ma  tête,  il  s'est  écrié  :  Guérison  !  guérison  ! 
g'uérison  !  et  puis  il  a  disparu.  » 

En  1853,  guérison  de  Vincent  d'Onofrio,  de  Naples. 
Cet  enfant,  âgé  de  huit  ans,  s'était  affreusement  briilé 
l:e  visage  en  mettant  par  mégarde  le  feu  à  un  sachet  de 
poudre. 

En  1865,  un  médecin  du  Luxembourg  belge  avait  un 
fils,  âgé  de  quatre  ans,  qui  ne  savait  ni  marcher  ni  par- 
ler. Homme  de  foi,  il  venait  de  lire  la  Vie  du  Frère  Gé- 
rard. Ravi  des  merveilles  qu'il  avait  lues  et  attristé  de 
v;oir  à  côté  de  lui,  assis  à  terre,  son  enfant  perclus  et 
muet,  il  s'écrie:  «  Frère  Gérard,  montrez  votre  pouvoir, 
et  gnérissez  mon  fils  ici  présent.  »  A  l'instant  même, 
le  petit  se  lève  et  s'approche  de  son  père,  en  disant  : 
«  Papa  ».  Dès  lors,  l'enfant  sut  parler  et  marcher  comme 
les  autres  enfants  de  son  âge. 

En  1867,  Laurent  Riola,  enfant  de  dix  ans,  se  voyant 
condamné  par  les  médecins  les  plus  distingués  de  Na- 
ples, demanda  sa  guérison  au  Frère  Gérard.  Le  jeune 
malade  s'étant  endormi,  vit  une  échelle  dorée  qui,  de 
sa  tête,  oi^i  elle  était  appuyée,  s'élevait  jusqu'au  ciel,  et 
sur  cette  échelle  il  vit  descendre  le  Frère  Gérard,  te- 
nant sur  le  bras  gauche  un  crucifix.  Le  saint  religieux 
toucha  l'enfant,  qui  se  leva  à  l'instant  même  en  parfaite 
santé. 

6.  Prodiges  en  faveur  des  mères. 

jNous  ne  pouvons  terminer  ce  travail  sans  parler  d'un 
privilège  merveilleux  que  Dieu  semble  avoir  départi  à 
notre  Saint,  celui  de  protéger  les  mères  et  les  enfants 
dans  les  dangers  si  fréquents  qui  accompagnent  la  mater- 
nité. Il  est  des  contrées  où  il  n'est  point  de  mère  qui 
n'ait  son  image  et  n'invoque  dévotement  son  nom. 

Le  don  spécial  que  Dieu  semble  avoir  donné  à  son 
grand  serviteur  pour  ces  sortes  de  cas,  s'était  manifesté 
d'ailleurs  très  fréquemment  dans  le  cours  de  sa  vie.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  les  faits  suivants. 

Une  femme  de  Sénerchia  allait  périr.  Dans  l'état  dé- 
sespéré ofù  se  trouvait  la  malade,  on  recourut  à  Gérard 
qui  promit  de  prier  pour  elle.  A  peine  l'eut-il  fait,  que 
les  larmes   de   la  famille  se   changèrent  en  joie. 

Comme  il  sortait  un  jour  d'une  maison  d'Olivéto,  une 
jeune  fille  s'empressa  de  lui  remettre  un  mouchoir  qu'il 
avait  laissé  par  mégarde  sur  une  chaise.  «  Gardez-le,  dit 
l'admirable  et  fidèle  serviteur  du  Christ,  il  vous  sera 
utile  un  jour.  »  En  effet,  cette  fille  s'étant  mariée,  fut 
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sur  le  point  de  mourir  lorsqu'elle  eut  son  premier  enfant. 
Dans  cette  extrémité,  elle  se  fit  apporter  le  mouchoir 
du  pieux  rédemptoriste,  et  à  l'instant  le  péril  et  même  les 
douleurs  ordinaires  s'évanouirent. 

Mais  c'est  surtout  depuis  sa  mort  que  le  Saint  se  mon- 
tre  le   protecteur   de   la  maternité. 

Un  enfant,  né  à  Olivéto,  mourut  aussitôt  après  son 
baptême.  Dans  leur  affliction,  les  parents,  Thomas  Ronco 
et  sa  femme,  implorèrent  le  secours  de  Gérard,  en  fai- 
sant l'application  de  ses  reliques  sur  leur  enfant.  O  pro- 
dige! à  l'instant  même  ce  petit  être  se  mit  à  respirer. 
Il  était   ressuscité. 

En  1795,  une  jeune  dame  de  B.énévent,  de  la  famille 
Cocca,  réduite  à  l'extrémité,  recourut  au  Frère  Gérard, 
et  fit  placer  sur  sa  tête  l'image  du  serviteur  de  Dieu. 
La  nuit  suivante,  le  frère  lui  apparut  en  habit  de  ré- 
demptoriste. «  Courage,  lui  dit-il,  vous  voilà  guérie.  »  Le 
matin,  les  médecins,  à  leur  grande  stupéfaction,  la  trou- 
vèrent en  parfait  état  de  santé. 

Vu  les  bornes  restreintes  que  nous  nous  sommes  pres- 
crites, nous  nous  voyons  forcé  d'omettre  ici  une  multi- 
tude de  délivrances  miraculeuses  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  les  biographes  du  saint  frère. 

Depuis  la  Béatification  '^janvier  1893),  une  foule  de 
faveurs  analogues  ont  été  obtenues.  Plusieurs  ont  été 
relatées  dans  la  Sainte  Famille  et  dans  la  Voix  du  Ré- 
dempteur. 

7.  Prodiges  récents. 

D'innombrables  faveurs  s'ajoutent  tous  les  jours  à 
celles   que   nous   venons   de   mentionner. 

Le  26  janvier  1892,  avait  lieu,  dans  notre  église  de 
Nocéra,  l'exposition  du  Très-Saint-Sacrement,  à  l'effet 
d'obtenir  la  béatification  du  serviteur  de  Dieu.  Une  fem- 
me, qui  avait  à  la  tête  une  plaie  horrible,  extrêmement 
douloureuse  et  déclarée  incurable,  se  rendit  alors  à  l'é- 
glise, et  s'écria  avec  une  foi  vive  :  «  Frère  Gérard,  si 
vous  êtes  un  saint,  guérissez-moi.  »  Elle  fut  aussitôt  ra- 
dicalement guérie.  Deux  médecins  ont  attesté  par  écrit 
cette  prodigieuse  guérison. 

Le  26  juin  1856,  l'autorité  ecclésiastique,  voulant  re- 
connaître et  examiner  les  reliques  du  serviteur  de  Dieu, 
fit  ouvrir  pour  la  première  fois  son  tombeau.  Or,  au 
fur  et  à  mesure  que  la  tête  et  les  autres  ossements 
étaient  déposés  dans  im  récipient,  on  en  vit  suinter  une 
huile  mystérieuse  et   parfumée   en  telle   abondance    que 
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le  bassin  en  fut  rempli,  et  même  déborda.  On  s'empressa 
de  recueillir  précieusement  cette  Manna  merveilleuse, 
comme  l'appellent  les  Italiens,  avec  quantité  de  mou- 
choirs et  de  nappes  dont  les  malades  ne  tardèrent  pas 
à  ressentir  la  vertu. 

Or,  le  11  octobre  1892,  ces  précieux  restes  furent  de 
nouveau  retirés  du  sépulcre  pour  être  examinés  par  l'au- 
torité ecclésiastique  en  présence  de  deux  médecins.  On 
trouva,  à  la  vérité,  les  ossements  plus  ou  moins  humi- 
des, mais  comme  on  pouvait  attribuer  ce  phénomène  à 
l'humidité  du  sol,  on  n'y  fit  guère  attention.  On  les  es- 
suya soigneusement,  puis  on  les  enferma  dans  un  coffret 
tapissé  de  soie  blanche.  Quatre  heures  après,  le  coffret 
ayant  été  ouvert,  on  constata  qu'une  sorte  d'huile  blan- 
che, d'une  odeur  suave,  suintait  de  ces  saintes  reliques, 
et  reposait  comme  des  gouttes  de  rosée  sur  la  garniture 
de  soie. 

Après  un  examen  très  rigoureux,  les  médecins  dres- 
sèrent un  procès-verbal  de  cet  événement,  lequel,  d'après 
leur  jugement,  surpasse  l'ordre  naturel.  «  Inutile,  s'écrie 
le  narrateur,  de  dire  combien  ce  prodige  nous  a  causé 
de  jioie.  C'est  là,  sans  doute,  un  présage  des  faveurs 
que  le  saint  frère  veut  répandre  ,§_ur  ceux  qui  l'honore- 
ront. » 

Enfin,  le  29  janvier  1893,  sous  le  généralat  du  Révé- 
rendissime  Père  Nicolas  Mauron,  eut  lieu,  le  matin,  la 
cérémonie  de  la  béatification,  aux  cris  mille  fois  répé- 
tés  de:   «  Vive   Léon  XIII!  » 

Cette  journée  ne  devait  pas  se  passer  sans  nou\-eaux 
prodiges. 

Selon  l'usage,  l'après-midi,  le  Saint-Père  et  les  fidèles 
vont  vénérer  les  reliques  du  nouveau  bienheureux  et 
prier  devant  son  image.  Or,  <à  deux  heures,  la  vaste  salle 
de  la  béatification  était  comble  ;  on  allumait  les  trois 
mille  cierges  qui  font  de  cette  belle  salle  un  vrai  paradis 
de  lumières.  Un  employé  du  \'atican,  Auguste  Scarpel- 
lini,  monté  sur  une  échelle  longue  de  quinze  mètres,  al- 
lumait les  cierges  entourant  l'image  du  Bienheureux.  Tout 
à  coup,  un  cri  s'échappe  de  toutes  les  poitrines  ;  un  bruit 
de  lustres  qui  se  brisent  se  fait  entendre;  le  malheureux 
Scarpcllini,  dont  l'échelle  a  dévié,  perd  l'équilibre,  et 
tombe  dans  le  vide,  la  tête  la  première.  Les  bras  se  lè- 
vent vers  le  Saint.  On  crie  :  Santo,  santo  Gerardo  !  San- 
fo  !  C'est  un  moment  inoubliable,  mais  aussi  inénarrable. 
Soudain,  l'échelle  frappe  un  lustre  qui  la  fait  rebondir 
d'un  autre  côté  ;  elle  renverse  tous  les  chandeliers  de 
l'autel,  et   Scarjiellini,   au   lieu   de   venir   s'abîmer  sur  le 
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pavé,  est  lancé  dans  une  tribune.  On  le  croit  mort,  on  se 
précipite  ;  mais,  ô  merveille  !  il  se  relève  sain  et  sauf. 
On  crie  au  miracle,  on  remercie  le  Bienheureux,  la  joie 
est  sur  tous  les  visages,  elle  déborde  de  tous  les  cœurs. 

Ce  prodige  et  bien  d'autres  qui  suivirent  la  béatifica- 
tion émurent  le  Saint-Siège.  Aussi,  sur  la  demande  de 
plusieurs  cardinaux  et  évêques,  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Léon  XIII  a  permis,  par  décret  daté  du  27  juin  1893, 
de  poursuivre  la  cause  de  canonisation  du  bienheureux 
Gérard.  Dans  la  supplique  adressée  à  cet  effet  à  Sa 
Sainteté,  on  cite  les  prodiges  suivants  : 

1°  La  guérison  presque  instantanée  d'un  malade  qui 
était  à  l'extrémité  par  suite  de  coliques  et  qui  se  trouvait 
abandonné  des  médecins. 

2"  La  délivrance  inespérée  d'une  mère  et  la  résurrec- 
tion de  son  enfant  mort. 

3"  La  résurrection  d'un  autre  enfant  dont  on  prépa- 
rait déjà  les  funérailles. 

4°  La  guérison  d'une  religieuse  phtisique. 

5°  La  disparition  instantanée  d'une  ulcération  dont  souf- 
frait au  doigt  une  sœur  de  charité,  au  moment  où  l'am- 
putation était  jugée  nécessaire. 

A  ces  faveurs  récentes  nous  ajouterons  les  suivantes, 
obtenues  en  1893. 

Non  loin  du  couvent  de  Pagani,  où  s'est  éteint  saint 
Alphonse,  un  prêtre  vertueux  avait  eu  la  douleur  de  per- 
dre, en  peu  de  temps,  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et 
ses  sœurs.  Tous  avaient  été  frappés  de  mort  subite,  après 
avoir  souffert,  pendant  quelques  jours,  d'un  grand  mal 
de  cœur.  Ce  prêtre  redoutait  pour  lui-même  de  mou- 
rir de  la  même  manière  ;  et  de  fait,  peu  de  temps  après 
la  béatification  du  Frère  Gérard,  il  .se  sentit  à  son  tour 
atteint  de  ce  mal  étrange,  signal  fatal  d'une  fin  pro- 
chaine. On  devine  l'émotion  du  malade.  L'idée  lui  vint 
de  recourir  à  notre  Saint  ;  et  rempli  de  sinistres  pressen- 
timents, il  se  mit  au  lit.  Or,  pendant  le  sommeil,  au  mo- 
ment où  il  lui  semblait  qu'il  allait  expirer,  il  vit  venir 
à  lui  le  Parère  Gérard,  qui  lui  dit:  «  Que  désirez-vous 
de  moi  ?  — ^  O  bon  Frère,  répondit  le  prêtre,  je  vous  en 
prie,  ne  me  laissez  pas  mourir  subitement.  —  Eh  bien, 
non,  reprit  le  Bienheureux,  vous  ne  mourrez  pas;  mais 
je  veux  que  vous  alliez  porter  à  nos  Pères  de  Pagani 
la  somme  de  deux  cents  francs,  pour  qu'ils  les  consacrent 
aux  frais  de  ma  canonisation.  »  Cela  dit,  il  disparut.  A 
son  réveil,  le  prêtre  se  trouva  parfaitement  guéri,  et  en- 
voya bien  volontiers  aux  Pères  la  somme  indiquée. 

TJn  brave  menuisier  se  rendit  avec  sa  femme  au  même 
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couvent  de  Pagani  pour  demander  um  image  du  Bienheu- 
reux. L'ayant  obtenue,  il  la  baisa  à  plusieurs  reprises, 
avec  une  dévotion  tout  italienne,  et  se  promit  de  l'enca- 
drer pour  en  orner  sa  maison.  En  attendant,  il  la  plaça 
dans  un  tiroir.  Malheureusement,  il  arriva  que  sa  temme, 
en  voulant  tirer  un  objet  de  ce  tiroir,  déchira  l'imagei 
par  le  milieu.  Désolée  de  cet  accident,  et  redoutant  une 
scène  violente,  elle  prit  le  palrti  de  dérober  l'image  dé- 
chirée à  la  vue  de  son  mairi,  en  l'enfermant  sous  clef 
dans  un  coffret,  et  en  détournant  la  conversation  chaque 
fois  qu'il  en  parlait,  afin  de  la  lui  faire  oublier.  Ce  fut 
en  vain  :  cachée  à  ses  yeux,  notre  homme  ne  l'avait  pas 
moins  présente  à  son  souvenir.  Un  jour  donc,  il  réclama 
d'un  ton  décidé  son  image  chérie.  La  pauvre  femme, 
voyant  qu'il  n'était  plus  de  saison  de  faire  la  sourde 
oreille,  se  mit  alors  à  pleurer,  et  raconta  le  triste  accident 
arrivé.  On  se  figure  le  chagrin  de  l'ouvrier.  Cependant, 
contenant  sa  colère,  il  voulut  du  moins  contempler  les 
débris  de  sa  précieuse  image.  On  ouvre  donc  le  coffret. 
O  merveille!  l'image  était  entière;  mais  en  l'examinant 
de  près,  on  remarquait,  mais  à  l'envers  seulernent,  la 
trace  de  la  déchirure  sous  forme  d'un  fil  très  mince  ou 
d'une  très  fine  arête  de  poisson.  «  Miracle!  miracle!  » 
s'écrient  de  concert  les  deux  époux.  A  leurs  cris,  tout 
le  voisinage  accourt  ;  on  les  entoure,  on  les  interroge, 
on  regarde  le  mystérieux  objet,  on  pleure  d'émotion.  Ce 
n'est  pas  tout.  L'Evêque  du  diocèse  apprend,  par  la  ru- 
meur publique,  qu'une  image  du  bienheureux  Gérard 
avait  été  miraculeusement  restaurée.  Il  veut  la  voir,  et 
se  faire  raconter  le  fait  merveilleux  par  les  deux  époux. 
Mais  quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  de  ceux-ci,  lors- 
qu'en  remettant  aux  mains  du  prélat  l'image  vénérée, 
ils  aperçurent  que  toute  trace  de  déchirure  avait  disparu. 
Les  démons  confirmèrent  l'authenticité  du  prodige  sous 
la  foi  du  serment. 

Une  demoiselle  avait  un  commerce  qui  périclitait.  Il 
lui  fallait  à  tout  prix  cinq  mille  francs.  Impossible  de 
les  réunir  :  toutes  ses  tentatives  échouent.  Elle  fait  une 
neuvaine  à  saint  Gérard.  Le  troisième  jour  elle  vend  beau- 
coup, le  cinquième  plus  encore.  A  la  fin  de  la  neuvaine 
elle  a  ce  qu'elle  désire. 

Un  bourgeois  se  trouvait  dans  une  grande  pénurie  d'ar- 
gent. On  lui  conseille  de  faire  une  neuvaine  en  l'honneur 
du  bienheureux  Gérard.  Il  commence  avec  confiance. 
Pendant  la  neuvaine  il  reçoit  un  lot  qui  le  tire  de  ses 
embarras  financiers. 

La  Sœur  Laurentius,  Fille  de  la  Sagesse,  à  Ghlin,  souf- 
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frait,  depuis  quatre  mois,  d'une  carie  de  l'os  de  la  mâ- 
choire. L'infection  de  la  plaie  était  telle  que  la  patiente 
en  était  malade.  Un  docteur,  consulté,  avait  déclaré  une 
opération  nécessaire.  Un  autre  médecin  entreprit  de  la 
guérir  au  moyen  d'injections  antiseptiques.  Le  mal  fai- 
sant toujours  des  progrès,  la  religieuse  s'adressa  au  bien- 
heureux Gérard,  promettant  une  neuvaine  de  commu- 
nions en  son  honneur,  s'il  la  guérissait.  Un  beau  matin, 
ayant  ôté  les  appareils,  il  s'en  dégagea  une  puanteur 
insupportable,  mais  elle  se  trouvait  radicalement  guérie. 
Cette  guérison  eut  lieu  le  5  octobre  1893. 

Les  Sœurs  de  la  Miséricorde  de  Liège  ont  pour  mis- 
sion de  confectionner  de  riches  ornements  d'autel.  Par 
un  accident  imprévu,  une  tache  très  apparente  se  pro- 
duisit sur  une  chasuble  en  drap  d'or  précieux.  «  Comme 
nous  savions  par  expérience^  raconte  la  Sœur  Marie 
Kostka,  que  rien  ne  pouvait  l'enlever,  il  me  ,vint  à  l'idée 
d'y  appliquer  une  relique  du  bienheureux  Gérard  Ma- 
jella,  que  nous  avions  heureusement  sous  la  main  en  ce 
moment.  Je  fis  aussitôt  prier  les  Sœurs  et  les  élèves  pré- 
sentes à  l'atelier  pour  obtenir  du  serviteur  de  Dieu  la 
faveur  désirée.  Ensuite,  je  passai  légèrement  la  relique 
sur  la  tache  en  présence  d'une  Sœur.  A  l'instant  même, 
surprises  et  émerveillées,  nous  vîmes  de  nos  yeux  la  tache 
disparaître,  excepté  à  une  place  sur  laquelle  j'ai  appliqué 
vainement  la  relique.  Or,  comment  cela  s'est-il  fait,  je 
l'ignore,  mais  précisément  à  cet  endroit  devait,  nécessai- 
rement et  sans  aucune  industrie  de  notre  part,  passer  le 
galon  qui  rendait  invisible  ce  reste  de  tache.  »  N'est-il 
pas  touchant  de  voir  comment  ce  saint  frère  vient  en 
aide  à  ceux  qui  l'invoquent  dans  les  petits  embarras  de 
la  vie  ? 

Une  Sœur  Noire  de  Mons  éprouvait  depuis  cinq  mois 
des  douleurs  intenses  au  genou  droit,  par  suite  d'une 
arthrite.  Tout  mouvement  du  genou  lui  était  impossible. 
Les  remèdes  étant  infructueux,  on  l'engagea  à  prier  le 
bienheureux  Gérard.  C'était  le  6  septembre.  Elle  lui  fit 
cette  naïve  prière  :  «  Frère  Gérard,  veuillez  me  guérir, 
et  vous  hâter  de  le  faire,  sinon  je  demanderai  ma  guéri- 
son  à  la  sainte  Vierge,  après-demain,  fête  de  sa  Nativité; 
épargnez-lui  cette  besogne-là.  »  Le  soir,  elle  appliqua  sur 
la  partie  souffrante  l'image  du  serviteur  de  Dieu.  O  bon- 
heur! le  lendemain,  à  son  réveil,  elle  se  trouva  complè- 
tement guérie.  Elle  put  donc  se  lever,  se  rendre  à  la 
chapelle,  y  faire  la  génuflexion  et  s'approcher  de  la  Table 
sainte  avec  la  même  aisance  que  si  elle  n'avait  jamais 
rien   souffert. 
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La  femme  Coppens-Basîiaens,  de  Bruxelles,  souffrait 
d'une  bronchite  chronique  depuis  vingt  et  un  ans.  Une 
toux  continuelle  la  tourmentait  nuit  et  jour.  Quatre  fois 
déjà  elle  avait  reçu  les  derniers  sacrements.  A  l'approche 
des  solennités  qui  se  préparaient  dans  l'église  des  Ré- 
demptoristes,  rue  de  la  Madeleine,  pour  la  béatification 
de  saint  Gérard,  elle  sentit  naître  en  elle  un  vif  désir 
d'y  assister;  mais  le  mal,  au  lieu  de  diminuer,  empirait, 
si  bien  qu'on  pensa  de  nouveau  à  lui  donner  l'Extrême- 
Onction.  C'est  alors  qu'elle  fit,  pleine  de  confiance,  cette 
courte  prière  :  «  Bienheureux  Frère  Gérard,  vous  faites 
tant  de  miracles,  et  vous  guérissez  tant  de  malades,  dai- 
gnez aussi  me  guérir,  afin  que  je  puisse  assister  avec 
mon  mari  à  votre  tridmint.  »  Au  moment  même  une  voix 
intérieure  lui  dit  :  «  Eh  bien,  lève-toi,  tu  es  guérie!  »  Et 
elle  de  s'écrier,  pleine  de  foi  :  «  Je  suis  guérie!  »  Son 
mari  croit  qu'elle  parle  dans  le  délire.  Mais  sans  plus 
attendre,  elle  se  lève  et  s'habille. 

Le  15  octobre,  premier  jour  des  solennités,  elle  put 
donc  se  rendre  à  l'église,  pour  y  faire  la  sainte  commu- 
nion ;  elle  y  passa  ce  jour-là  plus  de  six  heures,  sans 
éprouver  la  moindre  fatigue. 

Depuis  cinq  ans,  une  dame  d'Anvers  souffrait  d'une 
horrible  plaie  purulente  à  la  jambe  au-dessus  de  la  che- 
ville. L'os  tibia  était  à  nu,  comme  si  les  chairs  avaient 
été  rongées  par  un  cancer.  Tous  les  remèdes  employés 
furent  sans  succès.  Les  douleurs  étaient  intolérables.  Il 
fallait  renouveler  les  bandages  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  Un  jour  le  médecin  déclara  qu'il  fallait  transporter 
la  patiente  à  l'hôpital.  On  supposa  qu'il  était  décidé  à 
faire  l'amputation.  Ce  fut  alors  que  la  famille  pensa  à 
recourir  au  bienheureux  Gérard.  On  commença  donc  une 
neuvaine  en  son  honneur,  en  appliquant  sa  relique  sur 
la  jambe  malade.  A  partir  du  premier  jour,  un  mieux 
sensible  se  déclara.  Le  huitième  jour,  la  guérison  était 
radicale.  Cette  dame  se  débarrassa  de  tous  les  banda- 
ges et  se  mit  à  vaquer  aux  travaux  du  ménage.  Elle 
assurait  même  qu'elle  ne  s'était  jamais  mieux  portée. 

La  Sœur  Françoise-Marguerite,  religieuse  de  la  Visi- 
tation à  Mont-Saint-Amand.  près  de  Gand,  souffrait  de- 
puis dix  mois  d'un  rhumatisme  articulaire  qui  lui  occa- 
sionnait des  douleurs  insupportables.  Deux  médecins  es- 
sayèrent vainement  de  la  guérir.  Ayant  entendu  parler 
des  miracles  opérés  par  le  bienheureux  Gérard,  elle  fit 
une  neuvaine  en  son  honneur  pour  obtenir  sa  guérison. 
Mais  sa  confiance  fut  mise  à  l'épreuve  :  l'avant-veille  de 
la  fin  de  la  neuvaine,   les  douleurs  furent  tellement  in- 
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tenses  que  la  pauvre  .Sœur,  malgré  son  courage,  se  mit 
à  gémir  et  à  pleurer  pendant  deux  heures  et  demie.  Le 
dernier  jour  de  la  neuvaine,  les  souffrances  cessèrent  subi- 
tement. Le  miracle  de  la  guérison  venait  d'avoir  lieu. 

A  Santiago  du  Chili,  quelques  jours  après  le  triduum 
solennel  célébré  en  l'honneur  du  Bienheureux,  on  vint 
^rier  un  de  nos  Pères  de  faire  visite  à  un  monsieur  très 
distingué  de  la  ville,  reconnu  pour  impie  et  franc-ma- 
çon. Il  fut  bien  reçu  et  introduit  dans  un  salon  où  se 
trouvait  une  grande  image  du  saint  rédemptoriste  devant 
laquelle  brûlait  une  lampe.  «  Que  signifient  donc  cette 
lampe  et  cette  image?  »,  s'écria  le  religieux.  «  Ah!  mon 
Père,  répondit  le  franc-maçon,  ne  soyez  pas  surpris  de 
ce  que  vous  voyez  ;  c'est  à  cause  de  ce  bon  saint  que 
ma  femme  et  moi  nous  songeons  à  nous  convertir.  » 
Alors  il  se  mit  à  raconter  qu'ayant  entendu  parler,  pen- 
dant le  triduum,  du  pouvoir  miraculeux  attribué  au  Frère 
Gérard,  il  avait  voulu  en  faire  l'essai,  en  lui  demandant 
deux  faveurs.  Un  jour,  il  s'était  rendu  à  la  gare  avec 
son  cheval  richement  enharnaché.  Ayant  dû  s'éloigner 
quelques  instants,  il  ne  retrouva  plus  sa  bête  à  son  retour. 
On  cherche,  on  court  dans  toutes  les  directions,  pas  de 
cheval.  Huit  jours  se  passent,  et  pendant  ce  temps  un 
nouvel  accident  arrive.  Sa  femme  perd  une  bague  d'une 
valeur  de  trois  mille  francs.  Or,  c'est  ce  cheval  et  cette 
bague  que  ce  monsieur  avait  demandé  au  bienheureux 
Gérard  de  retrouver.  Après  huit  jours  donc,  il  doit  re- 
tourner à  la  gare,  et,  quelle  n'est  pas  sa  stupéfaction! 
il  aperçoit  son  cheval  à  la  même  place  où  il  l'avait  atta- 
ché la  semaine  précédente,  portant  encore  tous  ses  har- 
nais et  dans  le  même  état.  Il  va  aux  informations.  On 
lui  apprend  que  ce  cheval  venait  de  descendre  d'un  train 
du  sud,  il  ne  put  jamais  en  savoir  davantage.  Ce  n'est 
pas  tout.  De  retour  chez  lui,  il  passe  par  le  jardin  où  se 
trouvait  sa  femme,  car  il  avait  hâte  de  lui  montrer  son 
cheval.  Mais  voilà  que  celui-ci,  en  caracolant,  fait  peur 
à  cette  dame  qui  recule  et  tombe.  Dans  sa  chute,  sa 
main  glisse  sous  une  plante.  Elle  y  rencontre  quelque 
chose  de  solide,  regarde,  et,  ô  surprise  !  elle  reconnaît 
sa  précieuse  bague.  A  la  suite  de  cette  double  faveur, 
ces  deux  époux  vouèrent  au  bienheureux  Gérard  une  vive 
reconnaissance,  qui  eut  pour  effet  un  sincère  retour  à 
Dieu. 

Le  fait  suivant  s'est  passé  à  l'orphelinat  des  Dames  du 
Saint-Sacrement,  à  Watermael,  près  de  Bruxelles.  Une 
jeune  personne  de  dix-sept  ans,  nommée  Juliette  Denis, 
souffrait   depuis   près   de   deux   ans   d'une    inflammation 
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clans  les  genoux.  Le  plus  léger  contact  aux  genoux,  que 
dis-je?  l'ébranlement  seul  du  plancher,  quand  on  mar- 
chait pesamment  dans  sa  chambre,  lui  causaient  des  souf- 
frances intolérables  et  lui  faisaient  demander  grâce.  Un 
Père  Rédemptoriste  engagea  les  orphelins  à  demander 
la  guérison  cle  cette  pauvre  fille  au  bienheureux  Gérard, 
en  faisant  une  neuvaine  préparatoire  à  sa  fête.  On  la 
fit  avec  ferveur.  Le  jour  de  la  fête,  on  conduisit  la  ma- 
lade à  l'oratoire  pour  y  entendre  la.  sainte  messe  et  pour 
communier.  Tout  à  coup,  Juliette  se  sent  guérie,  se  lève  et 
s'avance  hardiment  pour  communier  avec  ses  compagnes. 
Lorsque  la  messe  fut  terminée,  elle  alla  déposer  ses  bé- 
quilles aux  pieds  du  Bienheureux.  Dans  son  attestation, 
le  médecin  dit  :  «  Alors  que  nous  regardions  l'ankylose 
comme  irrémédiable,  les  articulations  ont  reconquis  brus- 
quement et  instantanément  leur  souplesse,  en  même  temps 
que  les  douleurs  disparaissaient.  » 

Dominique  Beneducce,  de  Somma  Vesuviano;  fut  at- 
teint du  terrible  mal  connu  sous  le  nom  de  miserere. 
Comme  on  avait  perdu  tout  espoir  de  le  sauver,  on  lui 
appliciua  les  reliques  du  Bienheureux.  C'était  le  14  mai 
1893.  Or,  ce  jour-là  même,  qui  semblait  devoir  être  le 
dernier  de  sa  vie,  Dominique  recouvra  la  santé. 

La  guérison  d'une  enfant  de  deux  mois,  la  petite  José- 
phine Calabrese,  n'est  pas  moins  prodigieuse.  Une  ma- 
ladie violente  l'avait  réduite  à  l'extrémité,  et  son  petit 
corps  était  devenu  immobile  et  rigide  comme  un  cadavre. 
Ses  parents,  la  croyant  morte,  recoururent  dans  leur  dé- 
solation au  bienheureux  Gérard.  Peu  d'instants  après,  à 
la  joie  et  à  la  stupeur  de  tous,  l'enfant  remua  et  ouvrit 
les  yeux.  Gérard  avait  guéri  celle  dont  on  préparait  déjà 
les  funérailles. 

Toutes  ces  merveilles  et  bien  d'autres  encore  ont  eu 
lieu  en  1893,  l'année  même  de  la  béatification. 

Depuis  lors  les  faveurs  obtenues  par  l'intercession  du 
Saint  sont  innoinbrables.  Evidemment  Dieu  se  plaît  à 
exalter  son  humble  serviteur.  L^n  gros  volume  ne  suffi- 
rait pas  pour  relater  tous  les  prodiges  parvenus  à  notre 
connaissance.  La  confiance  des  mères  en  danger  a  sur- 
tout été  récompensée.  De  l'aveu  des  médecins,  bien  des 
cas  désespérés  n'ont  pu  réussir  que  par  miracle.  En  six 
mois,  notre  seule  maison  de  Liège  a  reçu  plus  de  cent 
vingt  actions  de  grâces  relatives  à  ce  sujet. 

V^oici  quelques  prodiges  nouveaux  choisis  entre  mille. 

Mgr  Wulfingh,  évêque  de  Surinam,  rapporte  le  fait 
suivant.  La  femme  d'un  médecin  tomba  dangereusement 
malade  en  avril  1895,  une  dizaine  de  jours  après  la  nais- 
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sance  d'un  enfant.  Son  mari  appela  trois  autres  médecins 
à  son  aide.  Ils  furent  unanimes  à  reconnaître  que  toutes 
les  ressources  de  l'art  ne  pouvaient  i)lus  conjurer  un  su- 
prême malheur.  Bientôt,  en  effet,  l'agonie  commença. 
Déjà  les  pieds  étaient  glacés;  le  visage  et  les  mains, 
envahis  par  la  décomposition,  étaient  noirs.  Les  docteurs 
venaient  de  se  dire  :  «  Dans  cinq  minutes  tout  sera  fini.  » 
Or,  à  ce  moment-là,  entre  une  dame  pieuse,  nantie  d'une 
image  et  d'une  relique  du  bienheureux  Gérard,  qu'elle 
appliqiie  à  la  moribonde  à  l'insu  des  i>ersonnes  présentes. 
Celle-ci  ouvre  aussitôt  les  yeux  et  se  déclare  guérie.  Les 
quatre  médecins,  tous  protestants,  après  avoir  constaté 
la  guérison,  avouèrent  qu'elle  était  absolument  merveil- 
leuse. 

Le  fait  suivant  est  arrivé  à  Buga  (Colombie).  Un  en- 
fant de  trois  ans  étant  allé  s'amuser  avec  son  frère  sur 
le  bord  d'une  rivière,  y  tomba.  Celui-ci  courut  en  préve- 
nir sa  mère.  En  apprenant  ce  funeste  accident,  cette 
femme  invoque  aussitôt  le  bienheureux  Gérard,  et  vole 
à  l'endroit  où  l'enfant  vena't  de  d'sparaître.  Elis  le  cher- 
che, anxieuse,  éplorée.  Une  demi-heure  se  passe.  Tout 
à  coup  elle  le  retrouve  :  humainement  parlant,  il  doit 
être  mort.  Mais  non,  la  main  de  Gérard  l'a  sauvé.  Depuis 
lors  la  bonne  mère  raconte  à  tout  venant  que  son  fils 
doit  la  vie  à  ce  charitable  élu  de  Dieu. 

Une  demoiselle  de  Sainte-Marie  de  la  Beauce  (Canada) 
souffrait  depuis  cinq  mois  d'une  extinction  totale  de  voix 
'et  de  violents  maux  d'estomac.  Le  dernier  jour  d'une 
neuvaine  au  Bienheureux,  elle  se  mit  au  lit  plus  malade 
que  jamais,  tout  en  se  recommandant  à  celui  qu'elle  ap- 
pelait le  grand  ami  du  Sacrél-Cœur.  Or,  à  son  lever,  elle 
se  trouva  tellement  bien  guérie,  qu'elle  se  mit  à  crier  : 
«  Merci,  Frère  Gérard.  »  Depuis  lors,  elle  proclame  à 
qui  veut  l'entendre  les  louanges  de  son  bienfaiteur. 

Une  religieuse  de  Rimouski  (Canada)  se  mourait  de 
consomption.  A  peine  pouvait-elle  digérer  quelques  cuil- 
lerées de  bouillon.  Le  R.  P.  Tielen,  qui  donnait  les 
exercices  de  la  retraite  aux  religieuses,  alla  confesser  la 
malade  à  l'infirmerie,  et  lui  confia,  en  la  quittant,  sa 
relique  du  bienheureux  Gérard.  Or,  le  lendemain,  sen- 
tant ses  forces  revenir  subitement,  elle  s'écria  tout  à 
coup  :  «  Je  suis  guéde  !  Je  suis  guérie  !  »  Le  médecin 
constata  qu'il  y  ava,it  parfaite  guérison,  et  la  sœur,  pleine 
de  forces,  put  reprendre  incontinent  sa  classe  sans  éprou- 
ver aucune   fatigue. 

En  1894,  une  femme  des  environs  de  Saint-Nicolas- 
du-Port  vint  rendre  visite  à  un  Père  avec  sa  petite  fille 
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âgée  de  huit  ans.  Le  Père  remarqua  que  l'enfant  por- 
tait la  tête  fortement  appuyée  sur  l'épaule.  «  Qu'a  donc 
votre  enfant?  dit  le  Père.  —  Elle  a,  depuis  plus  d'un 
an,  un  abcès  froid  qui  suppure  sans  discontinuer  et  l'em- 
pêche de  mouvoir  la  tête.  —  Eh  bien,  dit  le  religieux, 
il  nous  faut  obtenir  la  guérison  de  cette  enfant  par  une 
neuyaine  au  bienheureux  Gérard.  »  Peu  de  jours  après, 
cette  dame  se  présente  de  nouveau  au  couvent.  Sa  petite 
fille,  gaie  et  sautillante,  l'accompagne.  —  «  Eh!  quelles 
nouvelles?  dit  le  Père.  —  Ma  fille  est  guérie.  Elle  a. été 
guérie  instantanément  à  la  fin  de  la  neuvaine.  V^oyez,  il 
ne  reste  plus  aucune  trace  du  mal.  » 

Parmi  les  infirmités  humaines,  il  en  est  une  qui  sem- 
ble plus  que  toute  autre  attirer  la  compassion  du  grand 
thaumaturge  :  c'est  le  mal  caduc.  Que  d'épileptiques  assu- 
rent qu'ils  lui  doivent  leur  complète  guérison  ! 

Une  dame  de  Liège  souffrait  de  ce  mal  depuis  plus  de 
trente  ans.  Or,  depuis  qu'elle  invoque  le  charitable  Frère, 
elle  atteste  n'avoir  plus  eu  une  seule  rechute. 

Une  personne  d'Anvers  était  également  sujette  à  ce 
terrible  mal  depuis  douze  ans.  Le  2  octobre  1894,  elle 
promit  au  bienheureux  Gérard  de  lui  attribuer  sa  guéri- 
son et  de  la  publier  si  elle  restait  toute  une  année  sans 
accès.  Or,  le  3  octobre  1895,  elle  a  pu  accomplir  sa 
promesse,  n'ayant  plus  eu  de  rechute  depuis  un  an. 

On  sait  quelles  admirables  conversions  le  Saint  fit  pen- 
dant sa  vie.  Mais  je  ne  sais  si  celles  qu'il  ne  cesse  d'opé- 
rer sous  nos  yeux  ne  sont  pas  plus  étonnantes.  On  voit 
des  pécheurs  revenir  à  Dieu  après  dix,  vingt  et  trente 
années  d'égarements. 

Une  personne  de  Liège  vivait  depuis  plus  de  trente 
ans  dans  tous  les  désordres,  accompagnés  d'horribles  sa- 
crilèges. Elle  se  rendit  plusieurs  lundis  à  la  niesse  célé- 
brée en  l'honneur  du  bienheureux  Gérard.  Bientôt  elle 
conçut  de  tels  remords  de  ses  péchés,  qu'elle  en  perdit 
le  sommeil.  Force  lui  fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du 
prêtre,  auquel  elle  fit  ses  aveux  en  répandant  un  torrent 
de  larmes.  «  C'est  au  saint  Frère  Gérard,  disait-elle,  que 
je  dois  cette  grâce.  » 

Un  habitant  de  Liège  était  sur  le  point  de  mourir 
'dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  ses  devoirs.  Une  demoiselle 
pieuse,  toute  dévouée  au  culte  du  Bienheureux,  en 
ayant  eu  connaissance,  se  hâta  d'envoyer  une  médaille 
du  glorieux  Frère  à  la  personne  chargée  de  veiller  le 
moribond,  afin  qu'elle  la  déposât  dans  sa  couche.  Dès 
le  lendemain,  le  pécheur,  socialiste  achevé,  demanda  le 
prêtre  à  différentes  reprises,  l'accueillit  parfaitement,  re- 
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çut  les  derniers  sacrements  dans  les  sentiments  les  plus 
chrétiens,  protesta  qu'il  voulait  être  enterré  religieuse- 
ment, et  manifesta  le  désir  d'avoir  des  obsèques  a  trois 
prêtres. 

Un  jeune  homme  de  Brest  se  mourait  d'une  maladie 
de  poitrme.  C'était  un  malheureux  qui  avai.  pris  l'enga- 
gement de  mourir  sans  sacrements  et  de  se  taire  enter- 
rer civilement.  Heureusement  une  personne  pieuse  fit 
pour  lui  violence  à  notre  Bienheureux,  et  grâce  à  ses 
prières,  on  vit  tout  à  coup  un  changement  complet  s'opé- 
rer dans  ce  pauvre  malade  :  il  reçut  parfaitement  le  prê- 
tre, se  confessa  et  mourut  dans  les  meilleurs  sentiments. 

Une  Petite-Sœur  des  Pauvres  raconte  la  convers.on  sui- 
vante. Un  vieillard  anglais,  ennemi  de  toute  pratique  re- 
ligieuse, avait  déjà  assisté  librement  à  cinq  retrai.es  sans 
vouloir  se  convertir.  Ce  pécheur  endurci  étant  tombé  ma- 
lade, on  commença  pour  lui  une  neuvaine  au  bienheu- 
reux Gérard.  Or,  le  neuvième  jour,  il  demanda  à  se  faire 
catholique.  Dès  lors,  un  changement  radical  s'opéra  en 
lui  ;  la  prière  devint  son  élément,  et  bientôt  il  eut  le 
bonheur  de  recevoir  le  baptême  et  de  faire  sa  première 
communion. 

Une  couturière  de  Saint-Trond,  atteinte  de  phtisie  pul- 
monaire, avait  perdu  le  poumon  droit,  et  déjà  le  poumon 
gauche  était  gravement  entamé.  Elle  éprouvait  le  jour 
et  la  nuit  de  violents  accès  de  toux  suivis  d'expectora- 
tions purulentes  et  d'une  odeur  fétide.  Le  médecin  avait 
prononcé  son  arrêt  de  mort.  La  malade  le  savait.  Aussi, 
renonçant  aux  remèdes  humains,  elle  tourna  toute  sa  con- 
fiance vers  le  bienheureux  Gérard,  et  lui  rendit,  moyen- 
nant les  plus  pénibles  efforts,  plusieurs  visites  dans  notre 
église  de  Saint-Trond.  Enfin,  un  matin,  après  avoir  fait 
ses  dévotions,  elle  se  releva  entièrement  et  parfaitement 
guérie.  Le  médecin,  après  l'avoir  auscultée,  ne  fit  pas 
difficulté  d'avouer  qu'il  y  avait  là  un  prodige  de  premier 
ordre  et  inouï  dan?  les  annales  de  la  science. 

On  nous  écrit  d'Anvers  :  Dans  les  premiers  mois  de 
1894,  un  enfant  âgé  de  trois  mois  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie tellement  grave  que  le  médecin  déclara  qu'il  n'y 
avait  aucun  espoir  de  guérison.  Les  parents,  affolés  de 
douleur,  ne  tardèrent  pas.  en  effet,  à  voir  cette  triste 
prédiction  se  réaliser  ;  l3ientôt  leur  enfant  rendit  le  der- 
nier soupir.  En  vain  approcha-ton  un  miroir  de  sa  bou- 
che :  plus  de  respiration.  Quand  le  petit  cada\Te  fut  re- 
froidi, on  le  lava  et  on  l'habilla  pour  l'ensevelir.  En  ce 
moment  la  mère  se  rappelle  les  prodiges  opérés  par  le 
bienheureux   Gérard.   Elle   applique   une   relique   et  une 
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image  du  serviteur  de  Dieu  sur  ce  cher  petit  mort  ;  puis, 
pleine  de  confiance,  elle  se  jette  à  genoux  et  récite  une 
fervente  prière.  Cela  fait,  elle  descend  au  rez-de-chaussée. 
Peu  après,  son  mari  remonte  pour  dire  un  dernier  adieu 
à  l'enfant  qu'on  allait  déposer  en  terre.  Arrivé  au  milieu 
de  l'escalier,  il  entend  quelque  mouvement  dans  la  cham- 
bre. Vite  il  entre,  et  il  trouve  l'enfant  revenu  à  la  vie. 
C'est  aujourd'hui  (1895)  un  garçon  robuste  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  Gérard.  Voulant  s'assurer  d'un  fait  si 
merveilleux,  un  de  nos  Pères  s'est  rendu  chez  les  parents 
pour  obtenir  des  renseignements  exacts  et  précis. 

Une  dame  de  Louvain,  souffrant  d'une  hernie  dange- 
reuse, s'est  vue  guérie  instantanément  par  l'application 
■de  la  relique  du  Bienheureux.  Les  médecins  ont  reconnu 
le  caractère  prodigieux  de  cette  guérison. 

Une  dame  de  Liège  était  atteinte  d'une  pneumonie  dou- 
ble. Une  parente,  la  voyant  sans  connaissance,  lui  appli- 
qua une  image  du  Saint  sur  la  poitrine.  Or,  le  lendemain, 
la  malade  était  quitte  de  toute  souffrance,  à  la  grande 
surprise  du  médecin. 

Une  autre  dame  de  Liège  se  trouvait  sujette  à  de  fré- 
quents évanouissements,  suite  de  congestion  nerveuse,  de 
dérangement  d'estomac  et  d'inflammation  à  la  gorge. 
Elle  fit  une  neuvaine  au  Bienheureux.  Le  huitième  jour 
elle  se  trouva  plus  mal  que  jamais.  Mais  le  neuvième, 
elle  se  sentit  tellement  bien  guérie  que  le  médecin  dé- 
clara ne  l'avoir  jamais  vue  aussi  bien  portante. 

Un  fait  bien  merveilleux,  au  rapport  des  témoins,  s'est 
passé  à  N***,  village  situé  à  quelques  lieues  de  Liège. 
Un  enfant  était  mort  sans  baptême,  ou  du  moins,  il  sem- 
blait si  bien  l'être,  que  le  médecin  regardait  comme  inu- 
tile de  lui  prodiguer  ses  soins.  La  mère,  femme  profon- 
dément chrétienne,  en  était  au  comble  de  l'affliction.  Elle 
se  mit  alors  à  invoquer  avec  confiance  notre  cher  Bien- 
heureux, en  lui  promettant  que,  s'il  daignait  rappeler  son 
enfant  à  la  vie,  elle  lui  donnerait  au  baptême  le  nom  de 
Gérard.  Cette  prière  ne  tarda  pas  à  être  exaucée,  car 
bientôt  l'enfant  donna  des  signes  de  vie.  Et  aujourd'hui 
le  petit  Gérard  grandit  à  merveille. 

La  supérieure  du  couvent  d'Hérenfeld  avait  dû  faire 
de  nouvelles  bâtisses  pour  ses  classes  ;  mais  quand  il  fal- 
lut payer  les  dettes  contractées,  l'argent  vint  à  manquer. 
Un  monsieur  seul  connaissait  la  détresse  de  la  maison. 
Pour  sortir  de  cet  embarras  financier,  la  communauté 
fit  une  neuvaine  au  bienheureux  Gérard,  qui  avait  pro- 
curé par  miracle  tant  d'argent  pour  la  construction  du 
couvent  de  Caposèle.  Or^  pendant  la  neuvaine,  la  supé- 


CINQUIÈME  PARTIE.  165 

rieure:  reçoit  une  liasse.  Elle  l'ouvre  et  en  tire  un  bil- 
let de  cent  mai'cs  125  fr.i;  puis  un  deuxième,  un  troi- 
sième, un  dixième,  un  vingtième,  etc.  Elle  en  tire  juste 
autant  qu'il  en  fallait  pour  payer  toute  la  dette,  qui  était 
considérable.  On  se  hâta  d'en  remercier  le  monsieur  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  daiis  la  persuasion  que  ce  don  ve- 
nait de  sa  main  ;  mais  il  dé'clara  qu'il  n'y  était  absolu- 
ment pour  rien.  C'était  donc  tm  bienfait  accordé  par  le 
bienheureux  Gérard,  et  la  suite  en  est  une  preuve  é\i- 
dente.  Il  fallait  un  piano  pour  les  élèves.  La  supérieure 
dit:  «  Nous  le  demanderons  au  bienheureux  Gérard  par 
une  neuvaine.  »  Pendant  cette  neuvaine,  elle  reçut  la  vi- 
site d'une  dame  qui  \enait  de  perdre  sa  fille  unique  et 
qui  venait  chercher  auprès  des  sœurs  un  peu  de  consola- 
tion. Tout  à  coup  cette  dame  dit  :  «  J'ai  dans  mon  salon 
un  beau  piano  sur  lequel  ma  pauvre  enfant  aimait  à 
a'amuser;  je  ne  puis  plus  le  voir;  si  vous  le  voulez,  je 
vous  le  donne  en  cadeau.  »  Inutile  de  dire  l'admiration, 
la  joie  et  la  reconnaissance  de  la  communauté  en  voyant 
cette  nouvelle  preuve  de  la  bonté  du  bienheureux  Gé- 
rard (1896). 

Un  frère  de  notre  Congrégation,  encore  novice,  avait 
perdu  l'ouïe,  et  tous  les  remèdes  humains  av^aient  été 
employés  inutilement.  Le  supérieur  dut  lui  notifier  qu'il, 
ne  pourrait  être  admis  aux  saints  vœux.  Cet  arrêt  fut 
un  coup  de  foudre  pour  le  bon  frère.  Il  supplia  le  Père 
Recteur  de  le  conserver  encore  pendant  neuf  jours,  afin 
ciu'il  pût  faire,  avec  ses  parents,  une  neuvaine  au  bien- 
heureux Gérard  pour  sa  guérison.  Or,  le  dernier  jour 
de  la  neuvaine,  au  moment  où  ce  frère  était  occupé  à 
balayer  les  corridors,  il  entend  la  cloche  de  la  commu- 
nauté. Etait-il  guéri?  Ne  rêvait-il  pas?  Bientôt  il  entend 
l'horloge  sonner  l'heure.  Il  court  aussitôt  chez  le  supé- 
rieur en  s'écriant:  c. Je  suis  guéri;  j'entends;  le  bon  Frère 
Gérard  ma  guéri.  »  Le  bon  Frère  du  ciel  avait  effecti- 
vement exaucé  les  prières  suppliantes  de  son  frère  de  la 
terre  (1896). 

La  dame  Salvatorc  Sabatino  de  Gragnano  (Naples) 
était  affligée  depuis  deux  ans  d'un  mal  interne  qtii  lui 
causait  des  douleurs  indicibles  :  elle  dépérissait  à  vue 
d'€eil.  On  consulta  les  deux  premiers  praticiens  de  Na- 
ples qui  déclarèrent  qu'une  opération  était  nécessaire  et 
même  urgente.  Désolée  à  cette  nouvelle,  la  pieuse  dame 
se  tourna  vers  le  bienheureux  Gérard,  et  lui  promit,  s'il 
la  guérissait,  de  lui  donner  toute  la  valeur  de  ses  habits 
précieux,  et  de  ne  plus  porter  à  l'avenir  que  des  habits 
bien  modestes  et   de  couleur  sombre.  Elle  fut  exaucée. 
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à  tel  point  que  le  médecin  déclara  qu'elle  se  trouvait  dans 
un  état  de  santé  parfaite.  Pleine  de  reconnaissance,  elle 
se  distingue  aujourd'hui  par  son  zèle  à  répandre  le  culte 
du  bienheureux  Gérard  (,1896). 

M.  Edmond  Zemblay,  navigateur  canadien,  eut  à  lut- 
ter, le  25  octobre  1895,  contre  une  furieuse  tempête.  Le 
vent  était  tellement  violent,   que    la  goélette  ne  pouvait 
plus  être  gouvernée.  Pour  comble  de  malheur,  une  autre 
goélette,  poussée  aussi  par  la  tempête,  s'approchait  rapi- 
dement. Toutes  deux  menaçaient   de  se  rencontrer  et  de 
se   briser.   D'un  autre  côté,  le  naufrage  était  imminent. 
Dans  ce  péril  extrême,  le  capitaine  se  rappelle  qu'il  pos- 
sède une  image  du  bienheureux  Gérard,  et  il  dit  à  ses 
compagnons  :  «  Si  le  bienheureux  Gérard  peut  faire  quel- 
que chose  pour  nous,  c'est  le  temps  de  nous  prouver  son 
pouvoir  auprès  de  Dieu.  »  Ensemble  ils  font  une  prière. 
Aussitôt  la  tempête  cesse,  et  ils  peuvent  se  réfugier  dans 
le  port  de  Bic-Mein.  A  peine  les  deux  vaisseaux  étaient- 
ils  en  sûreté,  que  la  tempête  recommença  plus  violente 
qu'auparavant.  Ils  assurent  que  sans  la  protection  de  Gé- 
rard les  deux  navires  eussent  été  certainement  engloutis. 
Un  Anversois  souffrait  depuis  plus  d'un  an  d'un  hor- 
rible cancer  à  la  figure,  près  du  cerveau.  Les  souffran- 
ces étaient  inénarrables.  Le  médecin  jugea  le  m.al  incura- 
ble. Après  une  douloureuse  opération,  le  cancer  poussa 
de  nouvelles  racines.  Le  patient  refusa  une  seconde  opé- 
ration, et  se  mit  à  invoquer  avec  confiance  le  bienheu- 
reux Gérard.   Un  matin  il  s'aperçut  qu'un  morceau  de 
chair  de   cinq  centimètres   de  longueur  sur  trois  centi- 
mètres de  largeur  lui  était  tombé  de  la  figure.  Il  était 
guéri,  et  si  parfaitement  guéri,  qu'il  n'a  conservé  aucune 
trace  du  mal  (1896). 

Le  petit  Gérard  Vivegnis,  de  Liège,  avait  été  consacré 
dès  avant  sa  naissance  à  notre  cher  Thaumaturge.  Cet 
enfant,  âgé  seulement  de  neuf  mois,  tomba,  je  ne  sais 
par  quel  hasard,  dans  un  seau  d'eau  froide,  la  tête  en 
avant.  La  mère,  étant  rentrée  après  une  courte  absence, 
voit  l'accident  survenu.  Vite,  elle  retire  son  enfant  en 
s'écriant  tout  éplorée  :  «  Bienheureux  Gérard,  rendez-moi 
mon  enfant,  bienheureux  Gérard,  sauvez  mon  enfant!  » 
Le  pauvre  petit  était  tout  bleu,  tout  froid,  ne  donnant  plus 
signe  de  vie.  Aux  cris  de  douleur  de  la  mère,  des  voi- 
sines accourent  et  se  mettent  à  frictioriner  le  petit  noyé 
Cit  à  souffler  dans  sa  bouche.  Cela  dura  plus  d'une  heure, 
et  la  mère  répétait  toujours  :  «  Bienheureux  Gérard,  ren- 
dez la  vie  à  mon  enfant.  »  Comme  la  mort  paraissait  cer- 
taine, il  fallut  en  avertir  le  père,  qui  travaillait  à  quel- 
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que  distance.  On  était  sur  le  point  de  partir,  lorsque 
soudain  l'enfant  ouvre  les  yeux,  revient  en  pleine  vie, 
et  se  met  à  l'instant  à  rire  et  à  agir  tout  comme  s'il  ne 
lui  était  rien  arrivé.  Jugez  du  bonheur  de  la  mère  et  de 
la  reconnaissance  de  la  famille  envers  le  bienheureux 
Gérard  (1896,). 

Une  dame  de  Bruxelles  souffrait  d'une  maladie  très 
pénible  depuis  dix-huit  ans.  Les  médecins,  consultés, 
avouèrent  leur  impuissance  à  la  guérir.  N'ayant  plus  d'es- 
poir du  côté  des  hommes,  la  malade  s'adressa  au  bien- 
heureux Gérard.  Or,  le  16  octobre  1896,  précisément  le 
jour  de  la  fête  du  saint  ami  de  Dieu,  elle  se  trouva  tout 
à  coup  radicalement  guérie.  Depuis  lors,  plus  une  heure 
de  souffrance.  On  l'appelle  la  miraculée  du  bienheureux! 
Gérard. 

La  guérison  suivante  eut  lieu  aussi  à  Bruxelles  en  1897. 
Un  garçon  de  huit  ans  était  atteint  d'une  pneumonie 
compliquée  de  méningite  et  de  congestion.  En  voyant 
les  épouvantables  accès  de  convulsions  de  l'enfant,  les- 
quels se  prolongeaient  parfois  pendant  plusieurs  heures, 
le  médecin  déclara  qu'il  n'avait  plus  deux  heures  à  vi- 
vre. Déjà  on  voyait  tous  les  symptômes  d'une  mort  pro- 
chaine, les  yeux  creux,  les  lèvres  livides,  les  extrémités 
ïroides  et  noires.  Les  parents  affolés  de  douleur  recou- 
rurent alors  au  bienheureux  Gérard  ;  et  lui  imposèrent 
sa  relique.  Aussitôt  le  petit  moribond  s'endormit  d'un 
sommeil  réparateur,  et  lorsqu'il  se  réveilla,  tout  danger 
avait  disparu. 

Une  supérieure  de  communauté,  désirant  vivement  faire 
arranger  l'autel  de  sa  chapelle,  s'adressa  au  bienheureux 
Gérard  pour  obtenir  les  moyens  de  réaliser  son  projet. 
A  cet  effet  elle  récitait  chaque  jour  devant  son  image  un 
Fater,  un  Ave  et  trois  Gloria  Fatri.  Après  un  an  d'attente, 
elle  lui  dit  :  «  Si  c'est  vrai.  Frère  Gérard,  que  vous  avez 
■un  si  grand  crédit  dans  le  ciel  et  que  vous  aimez  à  rehaus- 
ser la  gloire  du  Cœur  de  Jésus,  inspirez  à  quelqu'un 
de  me  donner  cinq  cents  francs,  et  je  ferai  arranger  cet 
autel.  »  Or,  en  quittant  la  chapelle,  elle  rencontra,  contre 
toute  attente,  une  personne  qui  lui  offrit  précisément  les 
cinq  cents  francs  désirés. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  la  dépouille  mor- 
telle du  Saint  repose  à  Caposèle.  Le  16  octobre  1895, 
jour  de  sa  fête,  les  pèlerins  se  rendirent  à  son  tombeau, 
plus  nombreux  que  jamais,  exprimant  par  des  cris,  par 
des  larmes  et  des  sanglots  leur  amour,  leur  reconnais- 
sance et  leur  confiance  au  saint  Thaumaturge.  Dix  con- 
fesseurs, se  tenant  sfms  relâche  à  la  disposition  des  fi- 
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dèles,  parvinrent  à  peine  à  les  satisfaire  tous.  Innom- 
brables furent  les  communions.  Le  Père  Bozzoatra  fit 
le  panégyrique  du  saint  frère.  Il  venait  de  terminer  par 
une  éloquente  prière,  lorsque  l'on  vit  tout  à  coup  une 
lumière  brillante  comme  l'éclair  sortir  de  la  chapelle  où 
reposent  les  ossements  sacrés  du  grand  serviteur  de  Dieu. 
On  eût  cru  qu'un  incendie  éclatait  dans  l'église...  Après 
quelques  moments  d'interruption,  le  prodige  se  renouvela 
une  seconde  fois,  puis  une  troisième  fois.  A  cette  vue, 
le  peuple,  ému,  se  mit  à  crier  :  «  Miracle!  Miracle!  ». 
et  à  pleurer  à  chaudes  larmes.  Ce  prodige  a  produit 
une  immense  sensation  sur  tous  les  assistants,  qui  s'en 
sont  retournés  animés  d'un  redoublement  de  confiance 
dans   le    Bienheureux. 

La  renommée  des  nombreux  prodiges  opérés  par  le 
serviteur  de  Dieu  a  tellement  excité  la  confiance  des 
peuples,  qu'elle  surpasse  toute  croyance.  Partout  on  l'in- 
voque, partout  on  demande  son  image,  partout  on  cite 
des   traits   de   sa  merveilleuse   protection. 


5.  —  Sa  gloritication. 

Ce  fut  le  29  janvier  1893,  que  l'immortel  Léon  XIII, 
comme  nous  l'avons  dit,  béatifia  Gérard  Majella.  Ce 
grand  acte  donna  une  impulsion  merveilleuse  au  culte 
du  nouveau  Bienheureux.  Connu  d'abord  dans  la  seule 
Italie,  notre  héros,  fut  bientôt  invoqué  et  honoré  dans 
tous  les  pays  où  les  Rédemptoristes  ont  des  résidences. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  sa  patrie,  le  Bienheureux 
fut  aussitôt  l'objet  d'un  acte  enthousiaste  :  sa  statue 
s'éleva  dans  bon  nombre  d'églises,  et  les  habitants  de' 
JMuro,  sa  ville  natale,  lui  dédièrent  même  une  grande 
statue  d'argent. 

Le  culte  du  Bienheureux  Gérard  s'étendit  avec  non 
moins  de  succès  en  France,  en  Hollande,  en  Amérique  et 
surtout  en  Belgique  :  on  peut  bien  dire  en  effet  de  notre 
pays  qu'il  devint,  pour  ainsi  parler,  la  terre  classique 
de  la  dévotion   envers   le  Bienheureux   Gérard. 

Gérard  fut  le  patron  chéri  de  tous  les  malheureux  : 
pas  un  pauvre  qui  n'eût  recours  à  lui,  pas  un  malade  qui 
ne  l'invoquât,  pas  une  mère  en  danger  qui  ne  réclamât 
sa  puissante  médiation,  pas  un  affligé  qui  ne  lui  adres- 
sât ses  plus  ferventes  supplications  ! 

On  le  comprend  aisément,  une  dévotion  si  universelle 
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ne  pouvait  manquer  de  produire  le  plus  grand  bien  parmi 
nos  populations  croyantes  :  pour  s'assurer  la  protection 
spéciale  du  thaumaturge,  bien  des  pau\res  égarés  revin- 
rent à  de  meilleurs  sentiments,  pleurèrent  leurs  égare- 
ments et  commencèrent  tout  de  bon  une  vie  sincèrement 
chrétienne.  Ces  avantages  spirituels  n'échappèrent  pas 
à  la  clairvoyance  de  son  Eminence  le  cardinal  Goos- 
sens,  archevêque  de  Alalines  ;  aussi  manifesta-t-il  en  ces 
termes  son  estime  pour  cette  salutaire  dévotion  :  «  Les 
miracles  innombrables  qui  remplissent  la  vie  du  Bien- 
heureux Gérard  et  ceux  obtenus  de  nos  jours  édifient 
les  fidèles  et  leur  inspirent  une  grande  confiance  dans 
le  Bienheureux  Frère.  Je  voudrais  le  voir  honorer  dans 
mon  diocèse  comme  le  saint  populaire  par  excellence.  » 

Pour  répondre  à  cet  apostolique  désir  de  Son  Emi- 
nence, les  Rédemptoristes  belges  n'eurent  rien  de  plus 
empressé  que  de  répandre  partout  la  dévotion  au  Bien- 
heureux Frère.  A  cette  fin,  un  culte  spécial  fut  établi 
en  son  honneur,  lequel,  issu  de  Saint-Trond,  comme  d'un 
point  de  départ,  s'étendit  dans  les  églises  de  leurs  diver- 
ses résidences.  Ces  efforts  fufent  bénis  du  ciel  :  ainsi 
qu'on  l'avait  prévu,  le  nouveau  culte  attira  bientôt  dans 
les  églises  des  Pères  un  conco.urs  de  peuple  vraiment 
remarquable.  A  Saint-Trond,  à  Liège  et  à  Anvers,  le 
mouvement  fut  même  extraordinaire  ;  et  telle  fut  l'af- 
fluence  du  i^euple  le  lundi,  jour  consacre  à  ce  culte,  que 
pour  satisfaire  au  pieux  empressement  des  foules,  on  se 
vit  dans  la  nécessité  d'y  multiplier  les  exercices  en  l'hon- 
neur du  Bienheureux  ;  depuis  lors,  tous  les  lundis,  on 
célèbi'e  à  Saitit-Trond  deux  messes  en  l'honneur  de  Gé- 
l'ard;  à  Anvers,  trois;  à  Liège,  quatre.  Dans  cette  der- 
nière ville  on  estime  à  plus  de  4000  le  nombre  de  per- 
sonnes qui  assistent  aux  Messes  du  lundi  ! 

Le  Bienheureux  Gérard  —  est-il  besoin  de  le  dire?  — 
a  répondu  à  la  piété  de  ses  dévots  serviteurs  par  des 
grâces  sans  nombre.  Le  lecteur  aura  déjà  pu  s'en  con- 
vaincre par  les  nombreux  faits  rapportés  au  chapitre  pré- 
cédent. «  Les  prodiges  attribués  à  l'intercession  du  Bien- 
heureux Gérard,  écrivait,  il  y  a  quelques  années,  un  de 
nos  Pères  napolitains,  fourniraient  une  matière  abondante 
pour  une  revue  mensuelle  ;  mais  nos  travaux  apostoli- 
ques ne  nous  laissent  pas  le  loisir  nécessaire  pour  une 
telle  publication.  »  Actuellement  cette  revue  existe,  et 
chaque  mois  Vil  Gerardo  Majella  publie  une  foule  de 
grâces  dues  à  l'intercession  du  Bienheureux.  On  peut 
en  voir  bien  d'iautres  encore  consignées  dans  La  Sainte- 
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Famille  (^),  L'Apôtre  du  Foyer  \j),  La  Voix  du  Rédemp- 
teur {^).  (^ue  de  malades  guéris,  que  de  mères  sauvées^ 
que  d'entants  conservés  à  la  vie,  que  d'affligés  conso- 
lés, que  de  malheureux  pécheurs  ramenés  au  devoir  et 
à  la  vertu!  Les  contemporams  de  Gérard  disaient  que 
plusieurs  volumes  ne  suffiraient  pas  pour  relater  tous 
les  prodiges  opérés  par  lui  pendant  les  quelques  années 
qu'il  passa  sur  la  terre.  Nous  pourrions  en  dire  autant 
des  grâces  merveilleuses  que  le  Bienheureux  n'a  cessé 
de  répandre,  depuis  que  les  honneurs  de  la  béatification 
lui  ont  été  décernés.  Ces  innombrables  grâces  parurent 
même  si  extraordinaires,  que  quelques  mois  à  peine  après 
la  béatification,  vingt-quatre  Card.naux,  Archevêques  et 
Evêques  firent  auprès  de  la  S.  Congrégation  des  Rites 
de  vives  instances,  afin  que  la  cause  de  canonisation 
fût  reprise  sans  retard.  Ils  espéraient,  comme  le  faisait 
entendre  l'im  d'eux,  Sa  Grandeur  l'archevêque  d'Utrecht, 
que  cette  nouvelle  gloire  donnée  au  Bienheureux  mé- 
riterait au  peuple  chrétien  de  nouvelles  faveurs,  de 
même  que  les  honneurs  de  la  béatification  avaient  ou- 
vert aux  fidèles  une  source  abondante  de  grâces  et  de 
bénédictions  célestes.  Quod  illi  cessit  in  gloriam,  nabis 
cedit  in  gratiam. 

Ces  instances  ainsi  que  les  démarches  du  R.  P.  Be- 
nedetti,  postulateur  de  la  cause,  ne  pouvaient  manquer 
d'aboutir.  Aussi,  le  27  juin  1893.  la  Sacrée-Congréga- 
tion émit-elle  un  vote  favorable.  Il  ne  manquait  que  la 
signature  du  Souverain  Pontife.  Elle  fut  obtenue  sans 
peine.  Léon  XIII  avait  été  frappé  du  grand  nombre  de 
miracles  obtenus  par  la  médiation  du  Bienheureux  Gé- 
rard; et  comme  on  lui  racontait  un  jour  une  grnce  nou- 
velle due  au  Bienheureux,  il  s'écria:  «  Cet  humble  frère 
est  un  bien  grand  saint!  >;  Aussi  la  confiance  du  Pon- 
tife en  la  puissance  de  Gérard  était-elle  si  grande  que 
peu  de  semaines  après  sa  béatification,  le  cardinal  Zi- 
gliara  étant  tombé  mortellement  malade.  Sa  Sainteté  pres- 
crivit sur-le-chamn  un  triduum,  afin  d'obtenir  par  la  mé- 
diation du  p-rand  thaumaturge  la  guérison  de  Témment 
Prince  de  rE<rlise.  si  telle  était  la  volon<-é  adorable  de 
Dieu.^  Rien  d'étonnant  dès  lors,  que  le  Souverain  Pon- 
tife  signa  le   décret,  encore   que   six  mois   seulement  se 

1.  La  Stinte-FiTii'l'f.  revue  niense  publiée  par  Ips  R<*(1(»mptoristes  de  la  Province 
deParis.  S'adresser  à  M    Lardière,  ti,  me  S^rvandoni,  Paris. 

2.  LApôfr/'  'hi  /v>v«r.  revu»  pipuse  oubliée  n^r  les  Ri'demiioristes  ,de  la   Province 
de  Lyon.   S'adres-^er  4   M    le  Directeur  de  L'Apôtre  du  Foyer.  St  Ptienne  (Loire). 

3.  La  Voix  du  Rédempteur,  revue  pieuse  publiée  par  les  Rédemptoristes  belges. 
S'adresser  à  la  maison  Casterman,  Tournai. 
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fussent    écoulés  depuis    que  ses  mains    augustes    avaient 
posé  sur  le  front  de  Gérard  l'auréole  des  Bienheureux. 

Ce  décret  appelle  un  nouveau  procès.  Ce  n'est  pas  qu'il 
s'agisse  de  repasser  au  crible  d'un  examen  sévère  et 
minutieux  des  vertus  déjà  longuement  examinées  et  re- 
connues héroïques.  Non;  ce  qu'il  reste  à  faire,  c'est  de 
s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu  au  sujet  de  son  servi- 
teur et  de  rechercher  s'il  plaît  à  sa  divine  Majesté  que 
Gérard  prenne  place  au  nombre  des  saints  que  l'Eglise 
universelle  honore  d'un  culte  public.  Nous  disons  :  l'Eghse 
universelle,  puisque,  en  ce  qui  concerne  les  bienheureux, 
ce  culte  se  restreint,  d'ordinaire,  aux  églises  de  leur  ville 
inatale,  de  leur  diocèse,  et  à  celles  de  leur  ordre  s'ils 
sont  religieux.  Or  cette  volonté  divine  se  manifeste  par 
des  miracles,  qui  sont  comme  la  signature  inimitable 
de  Dieu.  Les  procédures  de  la  canonisation  d'un  bien- 
heureux ont  pour  objet  principal  la  constatation  de  deux 
miracles.  L'Eglise,  qu'on  le  remarque  bien,  ne  tient  nul 
compte,  dans  ses  procédures,  des  miracles,  si  éclatants 
soient-ils.  qu'un  saint  a  pu  faire  pendant  sa  vie.  Au  sur- 
plus, quand  il  s'agit  d'un  personnage  déjà  béatifié,  elle 
exige,  pour  le  mettre  au  nombre  des  saints,  la  preuve  de 
l'authenticité  de  deux  miracles  au  moins,  opérés  depuis 
la  béatification,  ceux-là  seuls,  à  ses  yeux,  pouvant  être 
légitimement  interprétés  comme  des  témoignages  divins 
et  attester  que  Dieu  demande  pour  son  serviteur  des 
honneurs  plus  grands. 

On  le  sait,  dans  ces  causes,  la  Cour  Romaine  procède 
avec  une  prudence  extrême,  qui  laisse  loin  derrière  elle 
toutes  les  précautions  dont  s'entourent  même  les  tribu- 
naux criminels  quand  ils  ont  à  juger  une  cause  capitale. 
Qu'on  en  juge  par  le  fait  suivant.  Le  célèbre  cardinal 
Wiseman,  en  voyage,  faisait  route  avec  un  protestant. 
Après  qu'on  eut  parlé  de  choses  et  d'autres,  la  conver- 
sation tomba  sur  le  culte  des  saints  et  sur  leurs  miracles. 
Le  protestant,  on  le  conçoit,  se  montrait  sceptique.  Le 
Cardinal  lui  passa  alors  quelques  pièces  d'un  procès  de 
canonisation,  relatant  quelques  miracles  avec  les  preu- 
ves à  l'appui.  Après  en  avoir  pris  connaissance  :  «Emi- 
nence,  dit  le  protestant,  si  tous  les  miracles  étaient  aussi 
bien  prouvés  que  ceux-là,  il  faudrait  bien  y  croire.  — 
Eh  bien.  Monsieur,  répliqua  le  savant  prélat,  ces  m^'ra- 
rles,  qui  vous  semblent  si  dignes  de  foi,  la  Sacrée-Con- 
grégation des  Rites  les  a  rejetés  comme  n'étant  pas  suf- 
fisamment établis.  :^ 

"Un  procès  fut  donc  ouvert  à  Rome  pour  l'examen  des 
miracles  attribués   à  l'intercession  du   Bienheureux  Gé- 
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rard.  On  en  présenta  trois,  bien  que  les  règles  de  la  Con- 
grégation des  Rites  n'en  requièrent  que  deux. 

Le  premier  miracle  soumis  à  1  approbation  était  la  gué- 
rison  instantanée  de  Dominique  ISeneducce,  survenue  le 
13  mai  1893.  Cet  homme,  réduit  à  toute  extrémité  par 
les  terribles  coliques  connues  sous  le  nom  de  miserere, 
avait  invoqué  le  Bienheureux  et  avalé  un  fil  trempé  dans 
l'huile  mystérieuse  qui  suinte  des  ossements  du  thauma- 
turge :  à  l'instant,  la  redoutable  douleur  cessa. 

Ce  miracle,  un  de  ceux  qu'aurait  sans  doute  approu- 
vés l'interlocuteur  du  cardinal  Wiseman,  fut  rejeté  par 
la  S.  Congrégation. 

Restaient  les  deux  autres.  Le  premier  de  ces  miracles 
eut  pour  théâtre  le  diocèse  de  Liège.  L'an  mil  huit  cent 
quatre-vingt-treize,  une  jeune  fille  de  Saint-Trond,  nom- 
mée Valérie  Baerts,  totalement  épuisée  de  forces,  atteinte 
de  fièvre  typhoïde  au  dernier  période  avec  complication 
de  méningite  cérébrale,  se  trouvait  réduite  à  l'agonie. 
De  secours  humains,  il  n'en  restait  plus.  Elle  fait  dûment 
un  vœu,  se  recommande  à  la  protection  du  Bienheureux 
Gérard  et  recouvre  ses  forces  premières  comme  si  jamais 
elle  n'avait  éprouvé   le  moindre  mal. 

Le  se'cond  eut  lieu  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-seize. 
Ln  jeune  homme  de  quinze  ans,  Vincent  De  Geronimo. 
s'adonnait  à  l'étude  des  lettres  au  séminaire  de  Conza, 
lorsqu'il  tomba  malade.  Le  mal  fit  à  ce  point  des  pro- 
grès, que  le  patient  fut  bientôt  réduit  à  l'extrémité. 
L'art  des  plus  habiles  médecins,  et  tous  les  soins  demeu- 
raient impuissants  à  soulager  le  malade  :  tous  les  indices 
de  la  maladie  annonçaient  avec  certitude  une  issue  fa- 
tale. On  dépose  sur  la  poitrine  du  malade  des  reliques 
du  Bienheureux  Gérard  ;  à  l'instant  il  s'endort,  puis,  ô 
prodige  !  se  réveille  guéri. 

Ces  deux  miracles  furent  soumis  à  l'examen  le  plus 
rigoureux  par  la  S.  Congrégation  des  rites  en  diverses 
séances  tenues  à  Rome  en  1898,  1899,  1903  et  1904. 
Comme  toujours  le  promoteur  de  la  foi,  décoré,  on  le 
sait,  du  nom  peu  sympathique  d'avocat  du  diable,  s'atta- 
cha à  leur  enle\'er  toute  valeur.  Mais  l'avocat  de  la  cause 
mit  si  bien  à  néant  toutes  les  finesses,  toutes  les  subtili- 
tés de  son  adversaire  que,  le  26  juillet  1904,  à  la  question 
posée  par  le  cardinal  Ferrata,  Ponent  de  la  cause,  si  les 
miracles  proposés  étaient  clairs  et  certains,  tous  les  car- 
dinaux présents  ainsi  que  tous  les  consulteurs,  émirent  un 
avis  favorable. 

Les  miracles  une  fois  approuvés  par  la  S.  Congréga- 
tion, la  cause  n'est  pas  tenninée.  Le  prononcé  de  la  sen- 
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tence  appartient  au  Pape,  juge  en  dernier  ressort  et  in- 
faillible en  ces  matières.  (Quoique  présent  à  la  séance 
du  26  juillet,  le  Souverain  Pontife  voulut,  selon  la  cou- 
tume, invoquer  encore  l'Esprit  de  toute  vérité,  avant  de 
prononcer  la  sentence  définitive.  Celle-ci  fut  enfin  ren- 
due en  la  fête  de  l'Assomption,  15  août  1904.  Pie  X,  par 
un  décret  solennel,  déclara  «  qu'il  conste  des  deux  mi- 
racles proposés  »,  c'est-à-dire  du  premier  :  «  guérison  in- 
stantanée et  parfaite  de  Valérie  Baerts,  réduite  à  l'agonie, 
des  suites  d'une  fièvre  typhoïde  au  dernier  période  avec 
complication  de  méningite  cérébrale  »;  et  du  second  : 
«  guérison  instantanée  et  parfaite  de  Vincent  De  Gero- 
nimo,   d'une  pleurésie  mortelle  exsudative.  » 

Dans  un  second  décret,  rendu  le  même  jour,  par  une 
grâce  aussi  rare  que  précieuse,  Pie  X,  comblant  les  vœux 
de  toute  la  Congrégation  du  Très-Saint-Rédempteur,  dé- 
clara qu'on  pouvait  procéder  sûrement  à  la  canonisation 
solennelle  du  Bienheureux  Gérard  Majella. 

Coïncidences  providentielles  :  c'est  durant  la  neuvaine 
préparatoire  à  la  fête  de  S.  Alphonse  que  la  Congréga- 
tion des  Rites  rend  son  décret  affirmatif  concernant  l'au- 
thenticité des  miracles  et  la  question  de  tuto  de  la  cano- 
nisation du  Bienheureux  Gérard;  c'est  en  la  fête  de  l'As- 
somption que  la  promulgation  solennelle  a  lieu  ;  c'est  à 
l'époque  où  le  monde  cathoUque  tout  entier  célèbre  le 
cinquantenaire  de  la  proclamation  du  dogme  de  l' Imma- 
culée-Conception, que  se  font  les  grandioses  cérémonies 
de  cette  canonisation  :  délicate  attention  de  S.  Alphonse 
'envers  ce  fils  illustre  que  lui-même  avait  canonisé  de  son 
vivant  !  Témoignage  précieux  de  la  tendresse  maternelle 
de  Marie  envers  un  de  ses  serviteurs  les  plus  aimants  et 
les   plus   dévoués! 

Autres  coïncidences  remarquables  :  le  8  juin  1877, 
Pie  IX,  au  cinquantenaire  de  sa  consécration  épiscopale, 
ptiblie  le  décret  constatant  l'héroïcité  des  vertus  du  Vé- 
nérable Gérard;  le  29  janvier  1893,  aux  fêtes  jubilaires 
de  ses  cinquante  ans  d'épiscopat,  Léon  XIII  met  le  Véné- 
rable au  rang  des  Bienheureux;  enfin  le  11  décembre 
1904,  quelques  jours  à  peine  après  avoir  clôturé  les  fêtes 
jubilaires  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée-Conccption, 
Pie  X,  glorieusement  régnant,  procède  à  la  solennelle 
canonisation   du    Bienheureux    Gérard  ! 

Mais  il  est  temps  de  raconter  les  fêtes  de  ce  jour  à 
jamais  mémorable. 

D'abord,  connue  théâtre  de  cette  apothéose,  l'incom- 
parable basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  A  l'entrée, 
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aa-dessus  du  portique,  on  lisait  une  magnifique  inscrip- 
tion, entourée  d'un  cadre  artistique  et  richement  orné, 
surmonté  des  armoiries  des  Barnabites  et  des  Rédempto- 
ristes.  Il  convient  de  rappeler  qu  en  même  temps  que 
Gérard  Alajella,  un  fils  de  la  tamille  des  Barnabites, 
Alexandre  bauii,  devait  recevoir  en  ce  même  jour  les 
honneurs  de  la  canonisation.  Voici  cette  épigraphe,  com- 
posée par  Mgr  Vincent  Sarti  :  Adeste  cives  advenae  — 
Quod  Christianae  reipublicae  bene  vertat  —  Fius  X  Fonti- 
fex  Maximus  ~-  Alexandre  Sauli  Episcopo  Sodali  Bar- 
nahitidi  —  et  —  Gerardo  Maiella  Sodali  Alphonsiano  — 
Coelitum  Sanctormn  honores  —  inerranti  judicio  decernit 
—  Animas  Sanctissimas  ut  catholico  nomini  pacem  implo- 
ratione  pariant  —  adprecamini.  Venez,  concitoyens  et 
vous,  étrangers  —  Le  Souverain  Pontife  —  espérons  que 
ce  sera  pour  le  bien  de  l'Eglise!  —  décerne  de  son  ju- 
gement infaillible  les  honneurs  des  saints  à  Alexandre 
Sauli,  évêque,  membre  de  l'ordre  des  Barnabites  et  à 
Gérard  Majella,  enfant  de  S.  Alphonse  :  priez  ces  grands 
saints  d'obtenir  la  paix  à  l'Eglise  de  Dieu! 

Outre  cette  inscription,  on  voyait  sur  la  façade  une  im- 
mense toile,  œuvre  du  chevalier  Salvator  Nobili,  laquelle 
r'eprésentait  la  gloire  des  nouveaux  saints.  L'intérieur  de 
la  basilique  avait  conservé  les  magnifiques  décors  des 
fêtes  du  8  décembre.  On  avait  seulement  remplacé  l'image 
de  l'Immaculée  par  celle  de  l'adorable  Trinité.  Quant 
au  reste  rien  n'avait  été' changé  :  comme  au  grand  jour 
jubilaire,  des  damas  rouges  galonnés  d'or  recouvraient 
Jes  piliers,  la  Confession  du  prince  des  Apôtres  était  cou- 
verte de  fleurs  et  de  candélabres,  de  riches  vêtements 
pontificaux  ornaient  la  statue  de  S.  Pierre,  la  Basilique 
enfin  était  complètement  illuminée  à  l'électricité,  depuis 
l'entrée  jusqu'à  la  chaire  de  S.  Pierre.  De  dire  le  nombre 
des  lampadaires  et  des  lustres  serait  d'un  détail  presque 
infini.  ÙOsservatore  Romano  dit,  pour  se  résumer,  que  la 
somme  de  lumière  qui  baignait  l'immense  basilique  était 
l'équivalent  d'environ  45.000  bougies. 

Les  fêtes  du  jour  devant  presque  égaler  en  éclat  celles 
du  huit,  on  pouvait  s'attendre  à  voir  St-Pierre  inondé 
•par  une  foule  énorme.  Quoique  les  portes  ne  dussent 
s'ouvrir  qu'à  6  h.  1/2,  la  place  de  St-Pierre  commença 
à  se  cou\  rir  de  monde  dès  5  h.  du  matin.  Le  service  d'or- 
dre était  assuré  à  l'extérieur,  par  des  cordons  militaires; 
à  l'intérieur  par  des  gardes  suisses  et  les  samjpiefrini  les- 
quels avaient  reçu  la  consigne  de  refuser  impitoyable- 
ment l'entrée  à  quiconque  ne  serait  pas  muni  d'une  carte. 
Plus  de  cinquante  mille  personnes  prirent  place  dans  la 
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vaste  enceinte  du  temple!  Détail  touchant  :  dans  une  tri- 
bune, proche  de  la  tribune  diplomatique,  se  tenaient,  mê- 
lés à  la  famille  de  S.  Alexandre  Sauli,  des  membres  de 
la  famille  de  S.  Gérard  :  M.  Gérard  Majelia,  typographe 
de  Tivoli,  Etats  Romains,  accompagné  de  son  fils  Léan- 
dre  et  de  sa  fille  Ersilia,  ensuite  Mgr  Pacifici,  prêtre  de 
Tivoli. 

La  foule  immense  attendait  depuis  quelque  temps  l'ar- 
rivée du  Souverain  Pontife.  Enfin  on  entendit  au  loin 
un  bruit  de  voix  qui  semblaient  se  rapprocher,  et  bien- 
tôt après,  un  imposant  cortège  commença  de  descendre 
l'escalier  royal  qui  donne  accès  à  la  basilique.  Il  était 
à  peu  près  8  h.  1/2.  Ce  cortège,  trois  groupes  principaux 
le  formaient  :  le  clergé  régulier,  le  clergé  séculier  et  la 
cour  papale. 

Selon  la  coutume,  les  deux  familles  religieuses,  les  Bar- 
nabites  et  les  Rédcmptoristes,  qui  célébraient  la  gloire 
d'un  des  leurs,  ouvraient  la  marche.  Les  autres  ordres 
religieux  suivaient  :  les  Augustins  déchaussés,  les  Capu- 
cins, les  Minimes,  les  Conventuels,  les  Frères-Mineurs, 
les  Ermites  de  St-Augustin,  les  Carmes  déchaussés,  les 
Dominicains,  les  Bénédictins,  les  Camaldules,  etc.,  etc. 

Ensuite  venait  le  clergé  séculier  des  basiliques  collé- 
giales et  des  paroisses  de  Rome,  les  prélats  du  Vicariat 
et  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  suivis  de  six  religieux 
rédemptoristes  précédant  la  bannière  de  leur  confrère. 
Celle-ci,  oeuvre  'du  maître  'Gagliardi,  était  entourée  de 
nombreux  pèlerins  venus  du  pays  de  Gérard. 

Derrière  le  clergé  séculier  marchait  le  pompeux  cortège 
de  la  chapelle  pontificale,  avec  les  dignitaires  ecclésiasti- 
ques et  laïques,  parmi  lesquels  le  joaillier  pontifical.  Sui- 
v;aient  les  clercs  secrets  portant  les  tiares  pontificales 
et  les  mitres  précieuses  du  Souverain  Pontife.  Puis  ve- 
naient les  collèges  de  la  prélature,  les  porteurs  de  la  tiare 
et  de  la  mitre  dont  le  Pape  se  servirait  pendant  la  céré- 
anonie,  ceux  de  la  croix  papale,  de  l'encensoir,  les  ostiai- 
res  à  virga  rubea,  deiLx  pénitenciers  portant  chacun  une 
verge  garnie  de  fleurs,  emblème  de  leur  autorité,  les  abbés 
généraux  en  chape,  les  Evêques  au  nombre  de  200  envi- 
ron, les  Archevêques,  les  Primats,  les  Patriarches,  parmi 
lesquels  on  remarquait  les  prélats  grecs  Melchites  revê- 
tus de  leurs  riches  ornements  orientaux,  les  Cardinaux- 
Diacres,  les  Cardinaux-Prêtres,  les  Cardinaux-Evêques, 
tous  coiffés  de  la  mitre  de  damas  et  portant  chacun  les 
insignes  de  son  ordre.  Sans  compter  les  Cardinaux  offi- 
ciants, trente-cinq  princes  de  l'Eglise  figuraient  dans  le 
cortège  ! 
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Le  Pape,  couronné  de  la  tiare,  porté  sur  la  sedia  gesta- 
toria,  entouré  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  et  laï- 
ques de  sa  cour,  fit  son  entrée  à  9  h.  15.  Il  avait  donc 
fallu  trois  quarts  d'hetne  à  ce  cortège  pour  se  dérou- 
ler!... Le  Saint-Père  parut  à  tous  ceux  qui  le  virent,  en- 
vironné de  cet  éclat  surhumain  que  donne  à  un  homme 
mortel  le  caractère  de  Père  de  la  catholicité  et  de  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Ah!  si  la  foule  avait  pu  applaudir  pour 
témoigner  son  amour  et  son  attachement  inviolable  au 
successeur  de  Pierre,  au  Pontife-Roi!  Mais  toute  manifes- 
tation bruyante,  tout  applaudissement  surtout  avait  été 
interdit.  Néanmoins,  à  peine  le  Souverain  Pontife  eut-il 
paru,  que  cette  foule  immense  se  sentit  frissonner  d'émo- 
tion; un  long  murmure  d'admiration  circula  dans  tous 
les  rangs  ;  on  le  voyait  donc  enfin,  ce  Pape  dont  on  dési- 
rait tant  contempler  les  traits  augustes!  L'émotion  gran- 
dit encore  quand  le  Pontife  Suprême,  visiblement  ému 
lui-même,  leva  la  main  pour  bénir  cette  foule  respectueuse 
et  frémissante,  pendant  que  les  trompettes  d'argent  je- 
taient aux  quatre  coins  du  temple  les  notes  éclatantes 
et  cadencées  de  la  marche  de   Longhi. 

Au  témoignage  de  toutes  les  personnes  présentes,  la 
fête  du  11  décembre,  comme  celle  du  8,  a  dépassé  tout 
ce  qui  s'est  vu  à  Rome  depuis  le  Concile  du  Vatican. 
Pourrait-on  en  douter?  On  l'a  vu,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  cortège  pontifical  a  déployé  dans  des  condi- 
tions  exceptionnelles   ses   splendeurs   accoutumées. 

Qu'on  se  figure  l'apparition  de  ce  cortège  magnifique 
qui  met  trois  quarts  d'heure  à  faire  son  entrée  triom- 
phale !  O^i'on  se  figure  surtout  ce  grand  nombre  de  Pré- 
lats, d'Evêques,  de  Cardinaux  qui  ont  pris  place  au 
chœur  de  l'abside!  Qu'on  réfléchisse  un  instant  au  trône 
resplendissant  du  Saint-Père,  à  l'éclat  du  costume  des 
Prélats  et  des  gardes  pontificales,  à  ces  milliers  de  lam- 
pes électriques  qui,  remplaçant  presque  partout  les  cier- 
ges traditionnels,  jettent  leurs  feux  sur  toutes  ces  splen- 
deurs, à  cette  gloire  de  lumière  qui,  dominant  le  trône 
pontifical,  entoure  l'image  de  la  Très-Sainte-Trinité,  en 
formant  ainsi  un  incomparable  embrasement,  à  ces  lus- 
tres électriques  répandant  sur  les  dorures  des  ornements 
pontificaux,  sur  les  damas  rouges,  sur  les  armures,  les 
armes  et  les  uniformes  des  diverses  gardes,  sur  les  mo- 
saïques et  les  marbres  de  la  basilique,  des  scintillements 
d'un  superbe  effet!  Qu'on  ajoute  à  tout  cela  les  flots 
d'harmonie  que  versent  sous  les  v^oûtes  les  chœurs  de 
la  chapelle  Sixtine,  les  trompettes  d'argent  et  les  péné- 
trants motifs  des  mélodies  grégoriennes,  —  et  qui  pourra 
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hésiter  à  donner  foi  à  la  parole  enthousiaste  des  heureux 
témoins  de  cette  grandiose  et  inoubliable  cérémonie? 

Mais   achevons   notre   récit.   Voilà   donc   le   Souverain 
Pontife  assis  sur  son  trône  :  le   Sacré-Collège,   les    Pa- 


Apprentis,  Serviteurs,  artisans,  Religieux, 

VENEZ   A   GÉRARD.    IL  A   ÉTÉ   CE  QUE  VOUS   ÊTES  :   VOUS 

POUVEZ  DEVENIR   CE  QU'IL   EST  DEVENU, 

<  Oh  !    S'ÉCRIAIT-IL   EN   MONTANT   DANS   LA   GLOIRE, 

Oh  :  QUE  Dieu  récompense  magnifiquement  les 

PETITES   PEINES   SOUFFERTES   POUR  SON   AMOUR  SUR 
LA  TERRE.»  (Page  136.) 

triarches,  Primats,  Archevêques,  Evêques  et  toute  la  cour 
pontificale  l'entoure.  Aussitôt  se  présente  le  Cardinal  pro- 
préfet de  la  Congrégation  des  Rites  :  à  sa  gauche  se 
tient  l'avocat  consistorial,  comte  Commandant  (  )ctave  Pio 

Vie  de  saint  Gérard  Majella.  la 
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Conti.  Celui-ci  s'agenouille  devant  le  Pape  et,  au  jiom 
du  Cardinal  propréfet,  supplie  Sa  Sainteté  de  vouloir 
inscrire  au  catalogue  des  saints  les  Bienheureux  Gérard 
Majella  et  Alexandre  Sauli.  Au  nom  de  Sa  Sainteté, 
Mgr  Vincent  Sardi,  secrétaire  des  brefs  aux  Princes,  ré- 
pond que  c'est  là  une  chose  très  grave  et  qu'il  faut  au- 
paravant invoquer  la  T.  Ste-Trinité,  implorer  le  secours 
de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  des  So.  Apôtres  Pierre 
et  Paul  et  de  tous  les  Saints.  Le  Cardmal  se  retire  :  en- 
tretemps le  Souverain  Pontife  se  prosterne  et  les  chan- 
.tres  entonnent  les  litanies  de  tous  les  Saints.  L'effet  du 
chant  fut  grandiose  et  émouvant.  La  foule  réunie  à  St- 
Pierre  alternait,  avec  le  chœur,  les  invocations  des  lita- 
nies des  saints.  On  avait,  disent  les  témoins,  la  sensation 
de  la  prière  de  l'Eglise  universelle  s'élevant,  à  la  fois 
angoissée  et  confiante,  vers  le  Ciel  pour  demander  les 
secours  d'en  haut  1 

Le  chant  des  litanies  achevé,  le  Saint-Père,  un  cierge 
allumé  en  main,  s'assied  da  nouveau  sur  son  trône  ;  le 
Cardinal,  avec  le  même  cérémonial,  renouvelle,  par  l'avo- 
cat consistorial,  sa  demande  en  se  servant  de  la  formule 
insiantius. 

Le  secrétaire  des  brefs  aux  Princes,  au  nom  du  Pape, 
répond  que  le  Saint-Père,  plus  que  jamais  convaincu  de 
la  grandeur  de  la  chose  demandée,  veut  par  de  nou- 
velles prières  demander  les  lumières  de  l'Esprit-Saint. 
Le  Cardinal  et  l'avocat  consistorial  se  retirent.  On  enlève 
la  mitre  au  Pape.  Il  se  dresse  sur  son  trône,  invite  les 
Cardinaux  qui  l'environnent  à  une  prière  fervente  en  leur 
disant  oraie,  puis  entonne  l'hymne  ]'eni  Creator  et  s'age- 
nouille jusqu'à  la  fin  de  la  première  strophe.  Le  chant  de 
l'hymne  est  achevé  par  les  chantres  de  la  chapelle  pa- 
pale, l'oraison  du  Saint-Esprit  est  chantée  par  le  Souve- 
rain Pontife. 

Le  Pape  s'étant  assis  sur  son  trône,  l'avocat  consisto- 
rial renouvelle  pour  la  troisième  fois  la  demande  :  cette 
fois  instanter,  instantius,  instantissime.  A  cette  dernière 
instance  le  secrétaire  des  brefs  aux  Princes  répond  que 
le  Saint-Père,  persuadé  à  présent  que  cet  acte  sera  agréa 
ble  à  Dieu,  veut  procéder  enfin  à  la  canonisation. 

A;  ces  mots,  tous  se  lèvent,  et  Pie  X,  élevant  la  voix  au 
milieu  du  plus  saisissant  silence,  prononce  la  formule 
solennelle  qui  place  Gérard  et  Alexandre  au  nombre  des 
Saints.  «  Ad  honorem  Sanctae  et  individuae  Trinitatis,  ad 
exaltationem  Fidei  Catholicae  et  Christ ianae  Religionis 
augmenium,  auctoritate  Domini  nostri  Jesu  Ckristi,  Bea- 
iorum  Axjostolorum  Pétri  et  Pauli,  ac  nostra Beatos 
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COU f essores  Gerardum  Maiella  et  Alexandrum  Sauli  Sanctos 
esse  decernimns,  et  defiiiimus,  ac  Sanctorum  catalono  adscri- 
himus,  etc.  »  Il  était  à  peu  près  10  h.  du  matin  quand 
la  parole  infaillible  du  Pontife  se  fit  entendre  1 

Suivirent  quelques  cérémonies  par  lesquelles  le  Sou- 
v^erain  Pontife  décréta  l'expédition  des  lettres  apostoli- 
ques pour  annoncer  au  monde  la  gloire  des  nouveaux 
saints.  Il  ordonna  en  outre  d'enregistrer  dans  un  acte 
public  les  fêtes  du  jour. 

Ces  cérémonies  ache\ées,  le  Te  Dcum  fut  aussitôt  en- 
tonné par  la  voix  douce  autant  que  forte  de  Pie  X,  à 
laquelle  répondit  de  nouveau  dans  un  transport  d'en- 
thousiasme la  foule  reconnaissante. 

Le  Cardinal  diacre,  ayant  ensuite  invoqué  les  nouveaux 
Saints  :  «  Priez  pour  nous,  saints  Gérard  et  Alexandre, 
Alléluia  :  Orafe  pro  nohis,  sancti  Gerarde  et  Alexander, 
AUehdn  »,  le  pape  chanta  l'oraison  propre.  Et  enfin,  le 
Cardinal  ayant  récité  le  Confiteor,  non  sans  ajouter  à 
la  suite  des  Apôtres  les  noms  des  deux  nouveaux  saints, 
le  Souverain  Pontife  prononça  la  fonnule  de  l'absolution 
et  de  la  bénédiction  :  ici  encore  le  nom  des  deux  héros 
se  trouva  sur  les  lèvres  du  Pontife.  Pour  couronner  la 
cérémonie,  le  cardinal  Séraphin  Vannutelli  publia  l'in- 
dulgence plénière.  La  canonisation  était  terminée  ;  la 
Messe  pontificale  commença  aussitôt  avec  toutes  les 
splendeurs  du  rite  accoutumé.  A  l'offertoire  on  vit  s'avan- 
cer le  postulateur  de  la  cause  de  S.  Gérard,  le  R.  P.  Be- 
nedetti.  accompagné  d'un  autre  religieux  Rédemptoriste 
pour  présenter,  le  premier  un  cierge,  et  le  second  une 
corbeille  renfermant  deux  colombes.  Se  présentèrent  en- 
suite, avec  l'éminence  Gotti,  deux  Rédemptoristes,  l'un 
pour  présenter  un  cierge  et  l'autre  une  corbeille  avec 
deux  tourterelles  :  puis,  avec  l'éminence  Macchi,  deux 
autres  enfants  de  S.  Alphonse  :  l'un  présenta  un  cierge,  et 
l'autre   une   corbeille  avec   différents  petits  oiseaux. 

Serait-il  téméraire  d'affirmer  que  la  canonisation  de 
vS.  Gérard,  faite  à  l'époque  où  nous  vivons,  est,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  une  grande  leçon  donnée  au  monde 
entier?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  Tout-Puissant  qui 
a  montré  par  des  prodiges  éclatants  qu'il  voulait  un  culte 
plus  solennel  pour  son  fidèle  serviteur,  a,  par  là  même, 
clairement  manifesté  ses  intentions  divines.  Gérard,  imi- 
tateur magnanime  du  Christ  Jésus,  magnammusChristi 
imitator,  Gérard  doit  condamner  par  sa  sainte  et  admi- 
rable vie  les  vices  de  notre  siècle  et  lui  prêcher  bien 
haut  des  vertus  qu'il  semble  ignorer. 
L'égoïsme,   sous  des  formes  multiples,   ronge,   comme 
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un  chancre  hideux,  toutes  les  classes  de  la  société.  On 
veut  des  richesses,  des  honneurs,  des  plaisirs  ;  on  ne  veut 
que  cela,  on  n'aspire  qu'à  cela;  c'est  à  poursuivre  ces 
vaines  et  misérables  bagatelles  que  s'usent  les  énergies 
d'un  nombre   incalculable  d'âmes. 

Les  temps  semblent  passés  où  l'on  se  contentait  d'une 
modeste  aisance  et  où  chacun  était  heureux  de  son  sort. 
Le  riche  veut  accumuler  des  fortunes  ;  le  bourgeois  pré- 
tend se  hausser  à  Ja  hauteur  du  riche,  et  le  pauvre, 
séduit  par  les  déclamations  des  soi-disant  amis  du  peu- 
ple, sent  dans  son  cœur  s'allumer  une  flamme  de  con- 
voitise qu'il  ignorait  jusqu'ici  !  Les  riches,  il  les  hait  ; 
leurs  biens,  leurs  possessions,  il  les  envie  ;  et  dans  sa  pau- 
vre imagination  échauffée,  il  suppute  le  moment,  l'heu- 
reux moment  qui  établira  tout  de  bon,  croit-il,  l'égalité 
universelle,  et  mettra  enfin  un  terme  à  sa  misère  et  à  son 
humiliation! 

Jadis  on  savait  obéir,  on  savait  se  soumettre  au  joug, 
on  savait  même  le  porter  avec  amour  ou  du  moins  sans 
maugréer.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  eût  pas  de  ré- 
voltés ;  depuis  la  révolte  de  Lucifer,  depuis  la  révolte 
surtout  d'Adam  contre  le  Créateur,  il  y  en  a  toujours  et 
il  y  en  aura  jusqu'à  la  fin  des  temps  !  Mais  l'orgueil  a-t-il 
jamais  atteint  les  proportions  que  nous  lui  voyons  de 
hos  jours  ?  A-t-on  jamais  vu  une  tendance  aussi  mar- 
quée vers  l'indépendance  absolue?  «  Ni  Dieu  ni  maître!» 
c'est  le  cri  d'une  partie  notable  de  la  société  :  on  se 
révolte  contre  Dieu  et  sa  loi,  contre  l'Eglise  et  ses  mi- 
nistres, contre  les  rois  et  leurs  ordonnances,  en  un  mot, 
contre  tout  dépositaire  de  l'autorité. 

Et  que  dire  du  sensualisme?  C'est  lui  vraiment  qui 
règne  en  maître,  asservissant  les  âmes  et  les  corps,  éner- 
vant les  caractères,  éteignant  la  flamme  des  grands  cou- 
rages! Que  rêve-t-on,  de  nos  jours?  Fêtes  et  plaisirs.  Et 
quels  plaisirs,  grand  Dieu!  Des  plaisirs  comme  s'en  don- 
naient les  païens  !  Le  mal  s'étale  partout  sans  honte  et, 
pour  mieux  tromper  les  imprévoyants,  tout  est  mis  en 
lœuvre  afin  d'en  cacher  la  hideur!  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
mots  qui  ne  doivent  inoculer  ce  virus  maudit;  un  voca- 
bulaire nouveau  a  été  inventé  ;  l'impureté  n'est  plus  le 
péché  honteux,  le  péché  qui  causa  la  ruine  de  l'huma- 
nité et  la  destruction  de  Sodome,  oh  non!  pour  notre 
race  avilie  elle  n'est  plus  qu'une  faiblesse  aimable!  Et 
dire  que  des  âmes  innocentes  doivent  vivre  au  milieu 
de  cette  peste  et  continuellement  respirer  une  atmosphère 
toute  saturée  de  sensualisme! 

En  vérité,  une  grande  leçon  était  nécessaire  à  notre 
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siècle  ;  il  avait  besoin  de  voir  dans  toute  sa  pureté,  dans 
tout  son  éclat  la  doctrine  du  divin  Maître  passée  en 
action  dans  la  vie  d'un  de  ces  héros  que  l'Église  n'a 
cessé  de  montrer  au  monde  et  qu'elle  ne  cessera  de  pro- 
duire jusqu'à  la  fin  des  temps.  Les  enfants  de  l'Eglise 
avaient  besoin,  eux  aussi,  de  voir  condamner  solennel- 
lement les  vices  qui  souillent  tant  de  vies  d'hommes  et 
d'être  encouragés  à  la  pratique  des  vertus  par  des  exem- 
ples éclatants. 

La  grande  leçon  est  donnée  présentement  au  monde  ; 
cet  exemple  est  maintenant  sous  les  yeux  de  l'humanité 
entière.  Pie  X,  en  élevant  Gérard  au  faîte  des  honneurs 
par  la  canonisation,  dit  clairement  au  monde  que  son 
salut,  son  bonheur,  il  ne  pourra  le  trouver  que  dans 
l'imitation  des  vertus  de  Gérard  :  dans  le  mépris  des 
biens  périssables  et  la  recherche  des  biens  éternels! 

Gérard  était  pau\Te  des  biens  de  la  terre  et  néan- 
moins, loin  de  convoiter  les  richesses  des  puissants  du 
monde,  il  s'ingéniait  à  soulager 'la  pauvreté  de  plus  mal- 
heureux Que  lui.  O  riches,  apprenez  de  Gérard  à  vous 
détacher  de  vos  biens  et  à  donner  généreusement  votre 
superflu  pour  le  soulagement  des  innombrables  misères 
qui  couvrent  la  surface  de  la  terre;  et  vous,  déshérités 
des  biens  de  la  fortune,  apprenez  de  lui  à  ne  pas  mau- 
dire votre  sort,  mais  à  le  supporter  en  toute  résignation, 
voire  avec  joie  et  amour! 

Gérard  ne  savait  qu'obéir!  Nous  l'avons  vu  se  sou- 
mettre, avec  la  plus  profonde  humilité  et  la  plus  grande 
douceur,  à  un  maître  cruel  et  sans  cœur,  qui  le  rudoyait, 
qui  le  maltraitait,  qui  lui  infligeait  même  de  véritables  tor- 
tures ;  nous  l'avons  vu  prévenir  les  moindres  désirs  de 
tous  ceux  que  Dieu  avait  investis  de  son  autorité.  Qu'on 
lise  et  relise  les  exemples  de  cette  obéissance  admirable, 
qu'à  l'exemple  de  notre  Saint  on  apprenne  à  considé- 
rer l'autorité  de  Dieu  même  dans  tous  ceux  qui  comman- 
dent, et  on  échappera  à  cet  esprit  d'indépendance  qui 
s'insinue  partout  et  qui  forme  peu  à  peu  cette  catégorie 
affreuse  et  souverainement  dangereuse  de  révoltés  qui 
prétendent  niveler  toutes  les  classes  de  la  société! 

Gérard  enfin  était  pur!  Sa  vie  fut  courte  :  à  peine 
trente  ans.  ^Tais  cette  carrière  fut  toute  sainte,  elle  brilla 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  parfaite  innocence,  d'une  pureté 
sans  tache.  ^lortel  et  fragile,  malgré  les  embûches  de 
Satan  et  du  monde,  il  conserva  sans  tache  la  robe  irn- 
maculée  de  son  baptême;  bien  plus,  comme  le  disait 
Léon  XIII  dans  le  décret  de  béatification  de  Gérard, 
«  digne  émule  des  S.S.  Louis  de  Gonzague  et  Stanislas 
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A^  Kn^tka  il  apparut  comme  un  ange  du  ciel  au  milieu 
des^iommés  fon  l'a  constaté  en  lisant  la  vie  du  Samt, 
rirard Tlpargna  rien  pour  conserver  sa  pureté  virgi- 
nale Jeûnes  disciplines  sanglantes,  mortifications  de 
mu?e' espèce  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  la  conservation 
de  la  Plus  tendre  des  vertus.  Grande  leçon  pour  notre 
silck  e  clave  de  la  jouissance  et  de  la  sensualité!  Que 
olLmres  Pécheurs  qui  sombrent  dans  la  boue  con- 
?enXu  Ta  v^pure  et  diaste  de  S.  Gérard.:  ils  appren- 
dron  à  méprise?  et  à  haïr  ces  honteux  plaisirs  qui  souiU 
lent  si  affreusement  en  l'homme  l'image  même  de  Dieu 
et  au  Ion  de  rassasier  l'âme  insatiable  de  bonheur, 
t  ?emphsTent  de  dégoût,  de  tristesse  et  d'un  sombie 
désespoir  ! 

>Vous  l'aurez  compris,  cher  lecteur,  la  vie  de  notre 
grlnd^thaunSurge  ?st  des  plus  salutaires  en  œs  temps 
malheureux  que  nous  traversons.  Lisez-  a  donc  soment 
et  avec  la  plus  grande  attention  ;  vous  y  t^rouveiez  ^o^ce 
pt  consolation!  Répandez-la  autour  de  \ous,  les  âmes 
appTendrom  qu'il  faut  fouler  aux  pieds  ce  maudu  ego.s. 
me  aui  de  nos  jours  règne  universellement,  qu  U  faut 
taiteT  selon  ses  faibles  moyens  et  s^ous  '  .'mP"!^'™  ^e 
a  ffrâce  divine,  la  vie  si  samte  de  Gérard.  Si  vous  le 
titls  croyez  le  bien,  vous  ferez  oeuvre  de  vrai  zèle;  vous 
comribuerL,  dans  votre  sphère  ■'esP^ct've^  a  faire  re  e  t^ 
•At  la  niireté  des  mœurs,  à  renouer  les  liens  de  la  vraie 
fmterr^tY  à  faire  cesser  la  guerre  des  classes,  en  un 
mot  vous' travaillerez,  selon  la  belle  devise  de  notre ^glo- 

Sx'eTbiemlimé  Pape  Pie  X,  à  ^-J^^^'-^'^'^Zitr^^t 
de    Jésus-Christ    sur   la    terre.  «   Omma    mstaware     m 

Christo.  » 

Deo   Gratias   et  Marlï! 


h!t:tJk^H>r:'t:i>r^HH^^ 
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